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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Eux pe BEaumonr donne des nouvelles très-satisfaisantes de la santé 
de M. de Gasparin. Une Lettre de M. Agénor de Gasparin annonce que la 
convalescence de son père est arrivée au point de permettre son départ tres- 
prochain pour les eaux de Bourbon-l’Archambaud. 


ZOOLOGIE. — Description d'une espèce nouvelle de Mouflon (Ovis ana- 


tolica), rapporté de Bulgardagh par M. Tchihatcheff, et decrit par 
M. A. VALENCIENNES. 


« La description du Felis tulliana, due aux explorations de M. Tchihat- 
cheff, montre que la région montueuse de l'Asie Mineure nourrit, soit sur les 
sommets du Taurus, soit dans les vallées creusées entre les contre-forts de 
cette chaîne, des espèces qui peuvent être facilement confondues avec 
d’autres voisines, que la nature fait vivre plus ou moins près les unes des 
autres sur le globe. L'étude patiente et attentive de ces variétés nous fait 
mieux saisir leurs caractères, et éclaire le naturaliste sur tout ce qui appar- 
tient à la géographie physique de notre planète. 

» Les botanistes qui font connaître les différentes flores, distinguent au- 
jourd’hui des plantes différentes les unes des autres par des caractères fixes, 
que les premiers observateurs confondaient souvent ensemble. Il en est de 
même en zoologie; et dans cette science comme dans la première, on n'ar- 
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rive à quelque chose de certain que par une comparaison des êtres orga- 
nisés Les hommes de génie qui rapprochent ces matériaux pour formuler 
ces grandes propositions, auxquelles on donne le nom de Lois de la nature, 
les Buffon, les Cuvier, les Humboldt, ne peuvent plus parler avec incerti- 
tude, ils savent limiter l'étendue de l’espace terrestre donnée par le Créateur 
à tel ou tel être organisé ; ne pas établir que telle ou telle espèce de mam- 
mifère est cosmopolite, que certains autres animaux sont communs aux deux 
continents, ou, ce qui est non moins opposé à la grandeur des vues de ces 
hommes illustres, que les espèces ou les genres de certains animaux ou de 
quelques familles de plantes sont essentiellement différentes, comme les 
continents sur lesquels ces êtres habitent. 

» Je trouve dans la détermination du nouveau Mouflon que je vais décrire, 
une nouvelle application de ces principes. Ce Mouflon estintermédiaire en- 
tre le Mouflon ordinaire {Ovis musimon, Pallas) et le Mouflon à manchettes 
(Ovis tragelaphus, Pallas). 

» On lit dans le Règne animal, ou dans l'excellent ouvrage de Zoologie 
médicale de MM. Brandt et Ratzeburg, et certainement en se fondant sur 
des documents incertains ou par suite d’un jugement trop précipité, que 
le Mouflon de Corse, de Sardaigne, s’avance aussi en Asie Mineure, en 
Crète et dans l’ile de Chypre. * 

» L'espèce que Pallas a nommée Ovis musimon est encore aujourd'hui 
assez abondante en Corse et en Sardaigne. Les Anciens l'y ont déjà signalée, 
non-seulement leurs naturalistes, mais aussi leurs historiens. Tite-Live (1) 
dit des Sardes qu'ils portent pour armes un petit bouclier et une épée courte. 
Leurs cuirasses sont faites de plusieurs peaux de mouflons cousues ensem- 
ble ; ils appellent ainsi une sorte de béliers, production de l'ile, couverts 
non de laine comme les autres, mais d’un poil semblable à celui des chè- 
vres. On retrouve même plutôt, ou au moins tout autant, dans le nom de 
Musmones origine de la dénomination actuelle de ces animaux, que dans 
le nom de Musimon, et il est possible que ces deux noms soient un seul et 
même mot altéré par les copistes. 

»*Dans ces derniers temps, MM. Brandt et Ratzeburg ont représenté 
(PL IX, fig. 1) un Mouflon originaire de Chypre, d’après un exemplaire 
déposé dans le cabinet zoologique de l’Université de Berlin, qui le doit à 


(1) +... Pelta et brevi ense armantur : thoraces ex pelle musmonum consuunt; arietes 
ila Vocant, quos insula (Sardinia) gignit, non lanam ut aliæ, sed pro ea pilum caprorum 
more gestantes, (7. Freinshemü suppl. Lib. XVII, cap. XIF.) 
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la générosité du comte de Sack: Ces deux excellents zoologistes ont juge 
que le sujet de leurs observations et de leur description était de l’espèce de 
nos Mouflons ordinaires; ils l'ont nommé Ovis musimon, Pallas. N'ayant pas 
l'animal devant moi, je n’ose élever ici aucun doute sur la détermination 
spécifique de ce mammifère; et cependant à en juger par la figure publiée 
dans leur oùvrage, je trouve beaucoup plus de ressemblance avec l'espèce 
que Je vais décrire qu'avec notre Mouflon (Ovis musimon, Pallas et Cuvier). 
Je me fonde sur la couleur uniforme et fauve de lanimal de Chypre, point 
de noir aux joues, à la poitrine, derrière l’aisselle, aux bras, etc. 

» Le second Mouflon nommé tout à l'heure (Ovis tragelaphus, Pallas) a 
la même couleur fauve que notre nouvelle espèce ; on retrouve dans celle-ci 
quelque commencement de ce fanon de longs poils si caractéristique dans 
le Mouflon à manchettes; mais le nôtre n’a point de crinière au poignet. 
Cet Ovis tragelaphus est très-abondant en Algérie, sur les plateaux élevés 
du Petit-Atlas, dans le Maroc, et Geoffroy-Saint-Hilaire (Etienne), qui a fait 
donner, une très-belle figure de cette espèce dans l'ouvrage d'Egypte, le 
tenait de l'Ethiopie et de la haute Egypte. 

» C’est entre ces deux Mouflons, comme je l'ai dit en commençant cet 
article, que la nouvelle espèce à décrire doit prendre place. 

» Autant que l’on peut en juger d’après une peau préparée par un chas- 
seur qui n'avait pas l'intention de faire monter l'animal, on peut dire de 
ce Mouflon qu'il a le front plus plat et plus étroit que le Mouflon des 
Corses. Il se rapproche sous ce rapport beaucoup plus des individus de cette 
espèce que de ceux de l'espèce du Mouflon à manchettes; car le front 
et le chanfrein de ce dernier sont beaucoup plus allongés. La distance 
entre l'extrémité du cartilage cloisonnaire du nezrest sensiblement plus 
courte que dans notre Mouflon, ce qui donne à l’animal que je cherche à 
faire connaître une tout autre physionomie. 

» Les cornes sont implantées plus près l’une de l'autre, elles se touchent 
à la base ; leur direction est plus verticale, etmoins oblique que celle desautres 
espèces; elles me paraissentaussi proportionnellement plus longues. L’arète 
mousse relevée de l’extérieur de la corne la rend trièdre; en cela ces armes 
ressemblent à celles du Mouflon, mais celui-ci a le côté interne un peu con- 
cave, tandis qu’il est tout à fait plane dans notre nouvel animal. L’arète 
relevée sur le côté externe est, à peu de chose près, médiane, ce qui rend 
les deux faces externes de la corne à peu près égales; et la supérieure est 
légèrement inclinée vers le bas. Dans le Mouflon ordinaire (Ovis musimon), 
la face supérieure est plus étroite que l’inférieure, et le plan de sa surface 
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est plus horizontal. Les rugosités nombreuses et serrées qui rendent la 
corne rugueuse sont petites, étroites, parallèles, irrégulièrement flexueuses. 
Elles sont plus grosses, moins serrées et moins nombreuses dans le Mou- 
flon. 

» Les cornes du Mouflon à manchettes sont toutes différentes, car elles 
sont tétraèdres, plus courbées, plus écartées en dehors, quoique aussi rap- 
prochées de leur insertion sur la peau. Les rugosités sont plus fines et plus 
sinueuses, ce qui rend l’ornementation tout à fait distincte. 

» Je ne puis dire, d’après cette peau, si le cou et le tronc diffèrent de 
ceux des autres espèces; toutefois il est facile de reconnaitre que la forme 
générale est à peu près la même. 

» Quant aux membres, je crois que les sabots de notre Mouflon sont plus 
forts. Ils sont évidemment plus longs. La callosité du genou me paraît aussi 
un peu plus prononcée que celle de notre Mouflon, elle l’est moins cepen- 
dant que celle du Mouflon à manchettes. 

» La nature du poil ressemble plus en général à celle de notre Mouflon. 
Il me paraît cependant qu’il y a plus de feutre dans notre Mouflon; ce qui 
rend le poil de celui qui fait le sujet de cette Note plus sec. Il l’est beaucoup 
moins cependant que celui du Mouflon à manchettes. Il porte sous lé cou 
le commencement très-prononcé d’un fanon chevelu, qui est loin cepen- 
dant d’atteindre la longueur et le développement de celui du Mouflon à 
manchettes. Les plus longs sont doux, flexibles, effilés. Je ne vois rien de 
comparable dans le Mouflon commun. Le jars de notre espèce est, comme 
celui du Mouflon commun, recroquevillé au bout comme à l'extrémité d’un 
cheveu roussi, ou un peu brülé. Le Mouflon à manchettes à le poil rude, 
sans offrir ce caractère à l'extrémité de ses poils. 

» Quant à la couleur, elle est bien plutôt celle du Mouflon à manchettes 
que de tout autre. La tête, le cou, le tronc, sont d’un fauve pâle uniforme ; 
la teinte du front s'étend sur les joues et s’évanouit par dégradations insen- 
sibles jusque sous la gorge, qui est blanchâtre. Les poils de ce que j'ai nommé 
le fanon chevelu sont un peu rembrunis à l'extrémité; l’aisselle et l’aine 
sont d’un blanc pur; le milieu du ventre est légèrement roussâtre ; une tache 
allongée rousse sépare le fauve du blanc de l’aisselle, derrière et à la hau- 
teur de l'articulation cubitale. Le bras est fauve-roussâtre; le carpe et les 
phalanges sont blanchâtres, le métacarpe est un peu roussâtre. Le membre 
postérieur est uniformément plus fauve, en se dégradant lentement vers les 
phalanges postérieures qui soit blanches comme celles de la patte de devant. 
Les fesses sont blanches, etla queue, très-courte, est rousse en dessus comme 
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le tronc, blanche en dessous, et n’a pas de noir à son extrémité. Si l’on 
compare cette coloration à celle de notre Mouflon, qui a le museau et les 
lèvres blanches, les joues noires ainsi que le devant de la poitrine, le bras, 
la tache axillaire, et celle qui est marquée sur la cuisse à la hauteur de la 
rotule, au pli antérieur de l’aine, le cou et le tronc tout à fait roux, souvent 
assez foncé, et devenant noir sur les côtés du ventre et à l'extrémité de la. 
queue, on n’hésitera pas à reconnaitre des différences dans les pelages de 
ces deux animaux assez marquées pour qu’on soit fondé à les distinguer. 

» La taille et les proportions des différentes parties du corps ne me pa- 
raissent pas non plus être assez semblables pour croire que les deux animaux 
soient de la même espèce. La tête est plus courte, le tronc un peu plus long, 
les jambes de même hauteur, et les sabots plus forts. 

» Cette description est faite d’après un jeune mâle tué dans le Bulgardagh. 
L'espèce habite donc l’ancienne province de la Cilicie, et à peu près dans les 
mêmes localités où se trouve le Capra ægagrus , qui a été le sujet du travail 
remarquable de M. Brandt sur les Chèvres en général. 

» Ce nouvel animal du Taurus et de cette partie de l’Asie Mineure est 
une des espèces que les agents consulaires feront bien d'envoyer dans nos 
ménageries ou nos musées zoologiques. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des fonctions; 
par M. Aveusrix Caucuy. 


$ I — Considérations générales. 


« Soient z, Z les affixes de deux points mobiles dans un plan. Si ces deux 
points se meuvent sur l’axe polaire, les variables z, Z seront réelles; et la 
seconde sera dite fonction de la première, quand le mouvement du premier 
point entraînera le mouvement du second. Il était naturel, il était convenable 
d’étendre cette définition au cas où le premier point se meut d’une manière 
quelconque dans le plan donné. Ce parti, que j'ai osé adopter, et qui a paru 
d’abord étonner quelques géomètres, est pourtant, je crois, Punique moyen 
d’écarter les difficultés sans nombre qui se présentaient à l'esprit quand on 
méditait sur la nature et sur l'existence même de ce qu’on appelait des fonc- 
tions de variables imaginaires. D'ailleurs, à cette notion générale des fonc- 
tions il importe de joindre, en l’étendant, la notion de continuité, telle que 
je l’ai donnée en 1821 dans mon Analyse algébrique, et de dire que l’af- 
fixe Z est fonction continue de la variable z, dans le voisinage d’une valeur 
finie attribuée à cette variable, quand une variation infiniment petite de z 
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produit dans ce voisinage une variation infiniment petite de Z. La limite 
vers laquelle converge le rapport de la seconde variation à la premiere, 
tandis que chacune des variations s'approche indéfiniment de zéro, est pré- 
cisément la fonction dérivée, et dépend en général tout à la fois de l’affixe z 
et de la direction suivant laquelle se meut, quand z varie, le point dont 
l’affixe est z. Mais si la fonction dérivée reprend la même valeur pour deux 
directions distinctes, elle deviendra complétement indépendante de la direc- 
tion, et sera une fonction monogène. Enfin une fonction continue de la 
variable z est monodrome, lorsque pour chaque valeur de z la valeur de Z” 
demeure unique tant qu’elle n’est pas infinie. 

». Une fonction synectique est une fonction monodrome et monogène qui 
ne devient pas infinie pour des valeurs particulières de la variable. 

» Une fonction peut être monodrome, monogène, ou synectique seule- 
ment entre certaines limites déterminées par le système des lignes droites 
ou courbes qui enveloppent une certaine aire, c’est-à-dire tant que la va- 
riable z représente l’affixe d’un point renfermé dans l’aire dont il s’agit. 

» Ces principes étant posés, on reconnaît sans peine que les fonctions 
monodromes et monogènes sont précisément celles auxquelles s'appliquent 
les formules générales que j'ai déduites du calcul des résidus, comme aussi 
celles que j'ai données pour la détermination des intégrales définies, pour 
l’'énumération des racines réelles ou imaginaires des équations algébriques 
ou même transcendantes, et pour le développement des fonctions explicites 
ou implicites en séries convergentes et en produits convergents, les fonc- 
tions implicites pouvant d’ailleurs être déterminées, soit par des équations 
finies, soit par un système d'équations différentielles. Ainsi, par exemple, 
c’est à une fonction monodrome et monogène f{z) que se rapporte la for- 
mule 


TX (2) — 2x) 


que J'ai donnée à la page 136 du I* volume des Exercices de Mathéma- 
tiques, et qui détermine immédiatement les fractions simples et la fonction 
entière dont la somme reproduit une fonction rationnelle f(x); c’est encore 
à une fonction monodrome et monogène f(z) que s'applique l'équation (26) 
de mon Mémoire du 27 octobre 183r, c’est-à-dire la formule 


(1) Faye à r(=) 


(2) f'F(2) Did = arie(f(z)), 


(7) 
dans laquelle le signe & indique un résidu intégral relatif aux points renfer- 
més dans une certaine aire qu’enveloppe un certain contour, s une longueur 
mesurée sur ce contour, depuis un point donné jusqu’à celui dont z est l’af- 
fixe, et c le contour entier. Remarquons d’ailleurs que la formule (2) com- 
prend, comme cas particulier, des équations générales données dans les 
Exercices de Mathématiques et ailleurs, par exemple l'équation 


(3) Mas f(æ)dx ani | £ ({(z)) 


— [e) 


qui subsiste quand le produit zf(z) s’évanouit pour des points situés à 
une distance infinie du pôle au-dessus de l’axe polaire, et les formules 


(4) état ste): 
(5) f(x) = où <G), 


qui supposent f(z) synectique pour le module attribué à z et pour un mo- 
dule plus petit, le module de x devant être, dans la formule (5), inférieur 
au module de 3. 

» En m'appuyant sur les principes que je viens de rappeler, j'ai été con- 
duit à de nouveaux théorèmes et à des formules nouvelles qui paraissent 
dignes de quelque attention, et qui se rapportent, soit aux fonctions expli- 
cites ou implicites, soit à l'intégration d’un système d’équations différen- 
tielles. Je me propose de développer successivement ces théorèmes et ces 
formules. Je me bornerai pour le moment à en donner une idée. 


$ IL. — Sur les fonctions déterminées par des équations finies. 


» En vertu de la formule (5) du $ I‘, une fonction Z = f{z2), qui reste 
synectique tant que Ja variable z conserve un module inférieur à une cer- 
taine limite r, est développable en série convergente ordonnée suivant les 
puissances ascendantes de z. | 

» Lorsque la fonction f(z) est explicite, on peut aisément reconnaitre 
avec facilité si elle est synectique, au moins dans le voisinage d’une valeur 
donnée de z. Il reste à examiner le cas où la fonction est implicite, par exem- 
ple le cas où elle est déterminée par une équation de la forme 


(1) F(3,:2) = 0: 


Alors, si C représente une valeur finie de Z correspondante à une valeur finie 
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c de z, et si, dans le voisinage des valeurs ©, C des deux variables 4, Z, 
le premier membre de l'équation (r) reste fonction monodrome et monogène 
de ces variables, Z sera, pour des valeurs de z très-voisines de €, fonction 
monodrome et monogène de z, à moins que z = c ne soit une racine mul- 
tiple de l'équation (r). 

» À ce théorème, énoncé par M. Puiseux, on peut Joindre un théorème 
analogue relatif au cas où plusieurs fonctions d’une variable sont détermi- 
nées par le système de plusieurs équations finies, dont chacune exprime l'é. 
galité de deux fonctions monodromes et monogènes des diverses variables, 

» Si l’une des quantités €, C,... devenait infinie, alors à la variable z ou 


Z on substituerait le rapport variable = ou 2. 
3 * Z 


» Si, dans chacune des équations données, les deux membres n'étaient 
pas monodromes et monogènes, il suffirait ordinairement, pour les rendre 
tels, d'augmenter, comme je l’ai dit ailleurs, le nombre des variables, 

» Si, pour z— c, plusieurs racines z de l'équation (r) deviennent égales 
entre elles, et si l’on nomme #1 l’ordre de la substitution qui indique com- 
ment les racines s’échangent entre elles, quand, z différant très-peu de €, on 
fait tourner autour du point dont l’affixe est c le point dont l’affixe est s, 
alors il suffira généralement de poser 
(2) z—c=u", 
pourvu que chaque racine devienne une fonction monodrome et mono- 
gène de , 

» Les théorèmes sur l'énumération des racines que j'ai donnée en 1831, 
s'appliquent non-seulement aux équations algébriques, mais aussi aux équa- 
tions transcendantes, et peuvent servir à déterminer le nombre des racines 


de ces dernieres, entre des limites données. 
» Concevons, pour fixer les idées, que 


(3) Z=F(4, 2) 
étant une fonction synectique de # et z, on pose 
2=L+yi, 02 = X + Yi, 
x, 7, X, YŸ étant réelles, et que l’on demande le nombre n des racines de 
l'équation 
(4) F(t, z) = 0, 
comprises entre des limites données, par exemple, le nombre des points 
dont chacun, renfermé dans une certaine aire S, a pour affixe une racine 


(3 ) 
de l'équation (4), Le nombre n sera doué par la formule 


(5) n= 10 () 


le résidu intégral qu'indique le signe étant relatif au contour de l'aire S; 
et ai, tandis que cette aire s'étend indéfiniment dans tous les sens autour du 
pôle, le second membre de la formule (5) devient infiniment grand, le 
nombre total des racines sera infini, D'ailleurs la détermination de # pourra 
devenir facile, ai l'on a choisi convenablement le contour, 

» Ainsi, par exemple, ai l'équation (4) se réduit à 


(6) mt, 
ou bien à 
(9) | s—+sinst, 


e étant un nombre donné, on facilitera notablement la détermination de 
on réduisant le contour de l'aire S au périmètre d'un rectangle dont les 
côtés soient les uns parallèles, les aûtres perpendiculaires à Paxe polaire. 
Quand ces côtés seront très-éloignés du pôle, la valeur de x sera très- 
grande, mais facile à calculer, 

» Le nombre des racines de l'équation (4) varie avec le nombre des ra- 
cines de l'équation dérivée 


(8) D,F(4, s)=0, 


à laquelle*leux racines & de l'équation (4) doivent satisfaire, quand ces deux 
racines deviennent égales entre elles, Quand la fonction synectique F(£, 4) 
ost une fonction entière de s, le degré de cette fonction surpasse d'une 
unité le degré de sa dérivée, Je rechercherai dans un autre article comment 
se modifie l'énoncé de cette dernière proposition quand on Papplique à 
une équation transcendante, ” 


SOUL, — Sur les fonctions implicites déterminées par des systèmes d'équations 
différentielles, 

» Comme je l'ai remarqué depuis longtemps, quand on veut intégrer un 
système d'équations différentielles, on doit commencer par réduire ces équa- 
tions au premier ordre, ce qu'on peut toujours faire lorsque les équations 
renferment des dérivées d'ordre supérieur, en considérant quelques-unes 
de cos dérivées comme de nouvelles inconnues, La réduction dont il s'agit 
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étant effectuée, il sera ve que les inconnues soient compléte- 
ment déterminées, que le nombre des équations soit précisément égal au 
nombre des inconnues, et que l’on connaisse les valeurs dés inconnues. 
correspondantes à une valeur donnée de la variable indépendante, Par 
conséquent, les intégrales générales serviront à déduire d’un système 
donné de valeurs de toutes les variables un autre systéme de valeurs de 
ces mêmes variables; et, si la question ne peut être résolue que d’une 
seule manière, comme il arrive généralement dans la mécanique, il est 
clair qu’en la renversant on devra retrouver le premiersystème, si l'on part 
du second. | 

» Un autre point capital, sur lequel les Mémoires que j'ai présentés à 
l’Académie en 1846 ne laissent aucun doute, c’est que, pour bien connaitre 
la nature des intégrales d’un système d'équations différentielles et la nature 
des fonctions qui représentent ces intégrales, il est nécessaire de considérer 
non-seulement leurs intégrales rectilignes, mais encore et surtout leurs in- 
tégrales curvilignes. En effet, la considération de ces dernières permet de 
déterminer directement le nombre et les: valeurs des périodes qui peuvent 
s'ajouter à la variable indépendante, etc... 

D'ailleurs la recherche des propriétés des intégrales devient plus 
simple et plus facile, quand on commence par réduire les équations don- 
nées à des équations dont les deux membres sont des fonctions mono- 
dromes et monogènes des inconnues et de leurs dérivées, Or on peut 
généralement y parvenir en introduisant dans le calcul de nouvelles in- 
conuues liées par des équations finies à celles qui entrent dans les” équations . 
différentielles. 

» Ainsi, par exemple, dans le mouvement d’une planète autour du So: 
leil, les équations différentielles pourront être réduites à sept équations 
monodromes et monogènes dont l’une sera finie, ces équations étant de la 
forme . 

D,æx =u,, Dress, 0 D,2=4, 
Du= —-2x Dé mu Dame 1e 
m3? t ù rs , { ? 


rs 
x? + y + 2 = r?. 


» Cela posé, concevons que l'on donne entre une variable indépen- 
dante £ et x fonctions inconnues 


LV Bprr8s Us OYW, 


CO) à, 

n équations différentielles de la forme A 

(1) Dix =X, DFE Tr, DUR", 

X, F...., W étant des fonctions monodromes et monogènes des variables 
XL, Pn se., U, V, W, t et d’autres variables r, s,.…. liées aux premières par des 
équations finies. Le premier soin du calculateur devra être de rechercher la 
nature et les propriétés de chaque inconnue, par exemple de l’inconnue x, 
considérée comme fonction de #. On y parviendra surtout en recherchant 
pour quelles valeurs de #; x cesse d’être fonction monodrome et monogene 
de #. Or ces valeurs sont généralement celles qui rendent x infini, ou 4 nul, 
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infini, ou indéterminé. Remarquons d’ailleurs que poser - — o, ou bien 
o 
AE 6; COLE AUTEL 00" 
4 Oo 


c'est établir entre les diverses variables une équation qui peut se vérifier pour 
une valeur particulière de £. 


» Soient { cette valeur de #, et 


x) UR DT tr) ir 19 


les valeurs correspondantes de 
DIT, TS Uji6 jou 


Elles ne devront pas, en général, vérifier aussi l’une des équations qu'on 
obtient en supposant l’une des quantités 


7 ou1Z /°7 trou 


nulle, ou infinie, ou indéterminée. Donc, pour une valeur trés-petite de 


t — f, les différences 
daio UE nn AE ON PTE à ne LUS 


seront, pour l'ordinaire, sensiblement proportionnelles à £ — { et seront 
L] 


même des fonctions monodromes, monogenes et finies de £ — {. C’est sur ce 
principe que s'appuie une nouvelle méthode qui, très-souvent, peut être 
employée avec succès pour l'intégration d’un système d'équations diffé- 
rentielles simultanées, ainsi que je lexpliquerai plus en détail dans un autre 


article. » 
10.. 
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EMBRYOGÉNIE CoMPAnÉE, — Parallèle de l'œuf mdle et de l'œuf femelle 
chez les animaux; développement spontané de l'œuf mdle; par 
M, Sennes, 


« L'ovaire de la Carpe nous a servi de type pour montrer que cet organe 
est un composé de granules ovigénes groupés par millions ur un stroma 
membraneux, Le testicule des Plagiostomes et des Cyclostomes nous dé. 
voile pour l'organe mâle une composition analogue à celle de l'organe fe. 
melle, Chez ces Poissons, en effet, le testicule est une collection de granules 
creux, de cellules où de vésicules ovigénes, groupés sur une membrane 
presque lisse; chez los Poissons plus élevés, le stroma membraneux forme 
des plis où même des canaux dans l'intérieur desquels les vésicules mâles 
sont produites, Chez les autres Vertébrés, le roma est toujours canalieulé, 
et c'est aussi de la surface intérieure de cos conduits, nommés séminifères, 
que se détachent les follicules ovigénes mâles, Test à remarquer que ces 
follicules sont rangés en forme de pavés, de la même manière que le sont 
les follicules ovigènes de l'œuf des femelles, Do cette analogie de composi- 
tion du testicule et de l'ovaire résulte, d'une part, la conformité des deux 
organes, de sorte que le testicule comme l'ovaire est tubuleux chez le 
Lombric, l'Echinorhinque géant, tubulo-celluleux chez les Scolopendren 
et les Arachnides, tubulo-rameux chez la plupart des Inacctes, celluleux 
chez les Plagiostomes et les Cyclostomes, avant de revêtir la forme glan. 
duleuse qu'il présente dans les classes supérieures du régne animaly et 
d'autre part, il en résulte encore une analogie évidente et depuis longtemps 
signalée chez les Marmimifères, entre les parties composant l'appareil géné 
rateur des mâles et celles dé l'appareil générateur des femolles, à tel point 
que la fixité de la vésicule ovigène des femelles dans Le séromia de l'ovaire, 
et le détachement de la vésioule ovigéne du mâle du séroma du testicule, 
sont peut-être la différence principale entre celles qui caractérisent lon 
sexe, 

» Lu effet, nous avons vu que la vésioule ovigène eat 4i étroitement on 
châssée dans le stroma de l'ovaire, qu'il est difficile de l'en isoler complète. 
ment, et au contraire dans les testicules celluleux des Plagiostomes et dos 
Cyclostomes, ou dans l'intérieur des cunaux séminilères, cotte vésioule se 
souleve, s'isole d'ellesmème en se boursouflant, et se détache ai naturelles 
ment, que l'on pourrait la prendre pour une simple cellule épithéliale, ou 
pour le produit d'une sécrétion ordinaire, 
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» Il suit de là que l'œuf femelle se détaëlie soul de l'ovaire, laissant en 
place la vésieule ovigène, tandis que cher és mâles l'œuf émporte avec lui 
la vésicule mère dans laquelle il se développe; d'où l'on peut voir que pour 
apprécier convenablement les rapports de composition de l'œuf dans les 
deux sexes, il faut comparer l'œuf des mâles, au moment où il va se détu- 
cher, à l'œuf ovarien des femelles, 

» Ce terme de comparaison établi, on peut reconnaitre dôs lors l'analo- 
gie de composition ainsi que les différences des deux radicaux de l'ai. 
malité, 

» On reconnait tbe arte qu'au moment où le granule avigène de 
rar se dilate pour prendre | aspeot de follicule, il ressemble en tout 
point au follioule testieulaire à l'époque où celui-ci se boursoutle avant de 
se détacher des parois des conduits séminiféres, L'un et l'autre sont consti 
tués par une enveloppe trés mince qui leur donne l'aspect d'une vésieule 
microscopique; l'un et l'autre renferment un liquide Hinpide d'une nature 
albumineuse; l'un et l'autre sont transparents, Dans ce premier état, Ta vési. 
cule ovigène des mâles ressemble donc exactement À la vésicule ovigène 
des femelles, Elle se détache à cette période et devient libre, tandis que celle 
des femelles reste enchevêtréo dans lé séroma de l'ovaire, À part cette diffé. 
rence, le contenu des deux vésicules subit alors des modifications semblas 
bles, en sorte qu'on voit persiater encore l'analogie de composition qu'elles 
présentaient auparavant, 

» En eflet, dans ce second état de la vésioule ovigène des femelles, nous 
avons vu qu'il apparaissait dans l'intérieur du liquide qu'elle renferme une 
seconde vésioule qui devenait le radioul de l'œuf évarien et qui eat la vé- 
sicule germinative remplie elle-même par un liquide transparent, 

» Pareillement, dans le liquide que contient la vésicule ovigénedes mâles, 
apparait aussi une seconde véicule pleine d'un liquide elair et qui est l'a 
ualogue de lu vésioule de l'œuf ovarien des femelles, 

» À quel signe avons-nous reconnu cheg les femelles que cette seconde 
vésioule de nouvelle formation était bien la vésioule germinative? Nous 
l'avons reconnu à l'apparition d'un | 4 germinatif qui est venu se mon 
trer au contre de cette seconde vénicule, 

» À quel signe reconnaltronsnous que la véaieute qui s'est développée 
dans la vésioule ovigéne des mâles est bien l'analogue de la vésicule ger- 
minative des flomelles? Evidemment nous le reconnaltrons avec certitude ni 
nous voyons apparaitre dans le milieu de cette seconde vésieule un point 
germinateur analogue au point germinatif, Or, nonseulement ce point ger- 
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inateur se montre chez lé8 mâles, comme le point germinatif chez les 
femelles, inais de plus il apparaît chez les mâles avec une puissance de ger- 
iination qui n'existe pas chez les femelles. Nous allons revenir plus bas 
sur ce fnit de la germination spontanée du point germinateur des mâles. 
Présentement nous nous bornerons à faire remarquer que sa présence 
constante est un caractere certain de l’analogie des deux vésicules déve: 
loppées au sein du liquide contenu dans la vésicule ovigène des’deux 
sexes; 

» Si donc nous comparons l'œuf ovarien et l'œuf testiculaire à cette 
période respective de leur formation, nous les trouvons composés l'un et 
l'autre des mêmes éléments, L'un et l'autre ont en dehors une pellicule 
ineinbraneuse qui constitue leur enveloppe vésiculeuse, Cette enveloppe est 
la vésicule ovigène, Au milieu de cette vésicule, lun et l’autre offrent une 
seconde vésicule incluse dans la première : c'est la vésicule germinative. Au 
centre de la vésicule germinative l'un et l’autre présentent une tache nébu- 
leuse : c'est le point germinalif ou germinateur, De plus, dans l’un et l’autre 
il y a un liquide de nature albumineusé, Dans l’un, c’est le liquide de. la 
vésicule ovigène femelle; dans l'autre, c’est celui de la vésicule ovigène 
mâle, Le point germinatif est mat et sans liquide dés son apparition, dans 
l'œuf ovarien comme dans l'œuf testiculaire, Est-il possible de trouver 
dans l'organisme des animaux deux vrganites qui soient aussi semblables 
que celles-ci? L'une n'est-elle pas la répétition exacte de l’autre? 

» Passé cette seconde période du développement, les deux œufs se dif- 
lérencient, L'un, l'œuf ovarien, acquiert des parties nouvelles qui ne se 
forment pas dans l'œuf testiculaire. Les parties nouvelles qui s'ajoutent à 
l'œuf des femelles sont le eumulus proligére, le jaune et la membrane vi- 
telline : toutes parties dévolues à la formation de l'embryon futur, dont la 
vésicule germinative des femelles renferme les éléments, tandis que la vé- 
sicule germinative des mâles apporte dans l'association le principe de Pini- 
tation À la vie. | 

“ Cette destination future des deux vésicules explique d’une part les dif- 
lérences qui existent dans la composition des deux œufs à cette troisième 
période de leur développement, et rend compte, de l’autre; des analogies 
nouvelles que la fécondation va faire naître dans les évolutions de la vési- 
cule germinative et du point germinatif des mâles et des femelles. 

» Où sait que le contact du produit des deux œufs est la condition in- 
dispensable de la fécondation, Mais dans cette fonction mystérieuse quel 
est celui, du mâle et de la femelle, qui initie l'autre à la vie? Quel est celui 


° (79) 

qui possède le principe féeondant pour le ‘transmettre à l’autre, et sur 
quelles preuves physiques nous appuierons-nous pour distinguer dans les 
deux œufs quel est l’initiateur et quel est l'initié à la vie? 

» Pour arriver à la solution de cette question ardue, rappelons le fait 
général qui symbolise la fécondation de l'œuf femelle dans tout le regne 
animal, Ce fait est celui de la segmentation du vitellus, de la vésicule ger- 
minative et du point germinatif. Sans l'approche du mâle, sans la présence 
du zoosperme, l'œuf femelle reste en‘ repos, son appareil de vie est frappé de 
mort ; nulle trace de segmentation ne se manifeste. Si donc nous trouvons 
que l'œuf du mâle se segmente spontanément, si nous le trouvons posses- 
seur de.ce symbole de la vie, ne pourrons-nous pas conclure qu'ilen est le 
dépositaire? Ne pourrons-nous pas conclure que sa raison d’être, que son 
but final est de le déposer dans l'œuf de la femelle, et de disparaitre ensuite, 
quand la tâche qui lui est dévoiue par la nature est accomplie? La logique 
des faits nous conduit à cette conclusion. Il nous reste à les exposer et à les 
comparer. : 

Si à la période que nous examinons l'œuf des femelles se complète 
par l'addition des parties que nous avons énoncées plus haut, l'œuf des 
mâles offre, de son côté, une transformation très-remarquable et digne du 
plus haut intérêt. Dans les femelles, c’est à l'extérieur de la vésicule ger- 
minative que se produisent les phénomènes précités, en un mot le dévelop- 
pement est exogène à la vésicule germinatrice. Dans l'œuf des mâles, au 
contraire, le développement est endogène à cette vésicule, puisque c’est 
dans son intérieur et quelquefois même dans le point germinatif que se 
produit le phénomène de la segmentation spontanée. L'observation atten- 
tive de l'œuf des mâles dans cette période nous dévoile cet important et 
singulier phénomene. 

» Si, après l'apparition de la vésicule germinative dans la vésicule ovi- 
gène mâle des Mammifères et des Oiseaux, on suit les métamorphoses de la 
première de ces vésicules, on trouve qu’elle se segmente. On en rencontre 
deux au lieu d'une. Cette transformation de la vésicule germinative des 
mâles s'opère en deux temps. Dans le premier, les deux vésicules nées de la 
premiére se touchent; la ligne méridienne qui divise la vésicule mère n’en 
a pas atteint la surface, Dans le deuxième temps, cette division est complète. 
Les deux vésicules qui en résultent se disjoignent, s’isolent, s’individualisent. 
Cette indépendance des deux vésicules filles une fois acquise , chacune 
d'élles entre en action à son tour, chacune d’elles devient mère et répète 
le même phénomène. 11 y a donc alors quatre vésicules germinatives, puis 
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ces quatre en engendrent huit, Ces huit en engendrent seize, puis trente- 
deux, ét ainai de suite, jusqu'a ce que l'intérieur de la vésicule ovigène soit 
complétement rempli et distendi par ces formations et ces divisions suc 
cosaives, 1 eût À remarquer que dans ee dédoublement suocessif des vési- 
cules gorminatives chaque cellule formée présente son point germinateur, 
De sorte qu'il y a d'abord deux points germinateurs, puis ily en a quatre, 
puis huit, puis noise, ete, ot toujours autant qu'il y a de vésicules engen» 
drées spontanément, 

» Chez lon Datracions, et particulièrement chez le Crapaud et la Gre- 
noullle, la segmentation s'opère bien comme dans les cas qui précèdent 
par le dédoublement succosnif de la vésicule germinative mâle, mais de 
plun le point germinatour se vésioulise et acquiert un noyau central, de 
sorte que lorsque le fractionnement s'opère, tous les points germinateurs 
secondaires no compliquent simultanément dans l'intérieur de la vésicule 
ovigene, Aion 1 ne manifeste d'abord deux vésicules germinatives, ayant 
chacune dan leur intérieur un point germinateur vésiculisé avec son 
noyau, pois I y on a quatre, puis huit, puis seize, puis trente-deux, et tou- 
jours lo dédoublement porte simultanément aura vésioule germinative, sur 
lo point gorminatonr véstoutihé et sur le noyau central, 

» Choyg les Pleuronooten (Platessa flosus), le point germinateur se vési. 
culise comme chez lon Batraciens, mais la vésieule germinative reste unique, 
de sorte que dans l'acte du fractionnement elle paraît immobile, Tout le 
phénomencs de la nogmentation se passe dans le point ferminateur vési. 
culiné, Aion l'on voit d'abord dans la vésioule germinative deux points 
germinateurs vonoutés ayant chacun leur noyau, puis il y a quatre points 
germinatours, huit, soso, trente-deux, juiqu'h ce que la vésioule germi- 
native en soit remplie et distendue, au point de remplir la capacité de la 
véaioule ovigône, 

s D'aprôn con faits, la vénioule germinative parait être dans l'œuf des 
mâles lo niége de la nogmentation, et dès À présent on peut compter trois 
modos différents suivant lesquels cette segmentation s'effectue : 

“1%, Dann le premier, o'eat la vénioute germinative et son point germi- 
natour qui ne ractionnentet se multiplient, Tel eat le cas des Mammifores 
ot den Olnonux, | 

» 2%, Dans le second, obervé che les Batraciens, parmi les Reptiles, la 
vénioule gorminative se multiplie de même que che les Mammifères et les 
Oiseaux mais le point gorminatil se vésioulise, et cette vésicule nouvelle 
participe ave non noyau à cette multiplication. 
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» 3°. Enfin, dans le troisième mode observé chez les Poissons, par 
M. Burnett, c’est le point germinatif vésiculisé qui seul se segmente et se 
multiplie dans l’intérieur de la vésicule germinative. 

» Daus les Hélix, parmi les Invertébrés, d’après les observations que 
j'ai dernièrement, faites avec M. Gratiolet, les vésicules ovigènes mâles 
sont extrêmement nombreuses. Chacune d'elles est constituée par une en- 
veloppe pellucide enfermant un contenu granuleux. L'observation dé- 
montre dans ce contenu une tendance évidente à se segmenter en un 
nombre toujours croissant de cellules distinctes. Quand ces cellules, dont 
chacune à un petit noyau, sont devenues trop nombreuses, la rupture des 
vésicules ou ovonites mères les met aisément en lumière. Tels sont les pre- 
miers changements que subit dans ces animaux la vésicule ovigène mâle. 

» Mais pendant que ces transformations s'effectuent, apparait un nouvel 
élément : l’œil aperçoit parmi les ovonites mâles d’autres vésicules disten- 
dues par des amas distincts de granules brillants, Ces amas sont des centres 
autour desquels les ovonites s’agrégent en formant des couronnes, de ma- 
nière à rappeler l'aspect de certaines fleurs radiées. Chacune des vésicules 
ovigènes est évidemment polarisée. En effet, c’est toujours vers l'extrémité 
qui touche à l’amas central de granules que les têtes des zoospermes 
futurs apparaitront, les queues pousseront vers l'extrémité opposée. 

» Les têtes apparaissent les premières ; elles paraissent résülter de la 
segmentation rayonnante d’un disque unique (1). Elles sont, en effet, rangées 
autour d'un centre comme les rayons d’une roue. Quand elles ont acquis 
toute leur grandeur, chacune d'elles émet un filament caudal de maniere 
à rappeler le mode de développement des Rotellines ; toutes ces queues 
poussent à la fois en formant un faisceau qui s’allonge de plus en plus 
et se pelotonne à l’intérieur de la vésicule mère, jusqu’à ce que, celle-ci 
se déchirant, il se développe à l'extérieur, entraînant à son extrémité les 
petites cellules à noyau qui remplissaient la vésicule. Ces faisceaux de- 
meurent quelque temps encore attachés par leur extrémité céphalique à 
l’amas central qui ressemble alors à une sphère chevelue. Enfin, les fais- 
ceaux se détachent en entrainant avec eux des débris granuleux, et flottent 
. quelque temps dans le liquide qui remplit les cœcum de l'organe en grappe, 


(1) Cette observation ne permet pas de considérer comme exprimant une vérité générale 
cette assertion d’habiles auteurs, que chaque zoosperme émane nécessairement d’une cellule 
particulière. : 

CR, 1856, 2Me Semestre. (T. XLII, N° 2.) II 
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jusqu'au moment où ils se dissocient par la séparation de tous les z00- 
spermes qui les composent, 

» 11 est impossible, en suivant ces métamorphoses, de n'être pas frappé 
de la ressemblance qui existe entre ces développements et ceux d'une vési- 
cule blastodermique autour d'un vitellus, Le disque dont la segmentation 
produit les têtes des zoospermes pourrait être aisément comparé à un cum 
lus proligére et leurs queues à un blastoderme segmenté en lanières rayon 
nantes, Quant aux cellules qui résultuient du fractionnement de la vésicule 
germinative el remplissaient Pintérieur de la vésioule mère, elles remplissent, 
eu égard aux zoo8permes futurs, la place et peut-être le rôle d'un vitellus, 
sauf certaines différences spécifiques d'origine, de propriétés vitales et de 
composition chimique, 

» D'ailleurs, le zoosperme éclos de cet œuf, et devenu indépendant, n'a 
pointencore acquis sa perfection dernière, il est immobile, et, comme l'a fait 
voir M, Gratiolet, n'arrive à sa forme définitive qu'à la suite de métamor- 
phoses ultérieures qu'il subit dans la bourse copulatrice, sorte de vésicule 
séminale où il 8e trouve déposé pendant l'accouplement, 

» On voit ainsi combien est actif quoique spontané le rôle de la vésicule 
gorminative et du point germinateur dans l'acte de la segmentation de 
l'œuf deg mâles, I contraste avec la passivité admise des parties analogues 
dans l'œuf des femelles, même après la fécondation, 

» Mais la vésicule germinative et le point germinatif sontils étrangers au 
phénomène de la segmentation dans l'œuf fécondé des femelles ? Nous avons 
vu que non pour la vésicule germinative ; reste à savoir si son noyau ou 
point germinatif n'intervient pas aussi dans cet acte primordial de l'embryo- 
génie, 

» C'est encore le travail de Barry qui nous servira à établir cette nouvelle 
analogie entre l'œuf des mâles et celui des femelles; et afin de rendre plus 
conformes les termes À comparer dans les deux sexes, nous dirons d'abord 
qu'il a observé que chez les femelles, quelques heures après la fécondation, 
il naït de la surface du point germinatif une membrane qui est une vésicule, 
vésicule qui s'élargit de manière à aller s'appliquer sur la surface interne 
de la vésicule germinative, En d'autres termes, il a constaté que chez les : 
femelles, de même que nous venons de le voir chex les mâles, le point ger- 
minatif se vésiculise, de sorte que ches les deux sexes la vésioule germina- 
tive présente alors deux membranes ou deux vésicules inscrites l'une dans 
l'autre, 

» Après la fécondation, la vésioulation du point germinatif chez les 
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femelles est le prélude de sa segmentation, dont le mécanisme se rapproche 
beaucoup de celui que nous venons de signaler dans l’œuf mâle des Batra- 
ciens et des Poissons. 

» En effet, d’après Barry, chez le Lapin, dix, vingt et vingt-quatre heures 
après la fécondation, la partie qui constituait originairement le point ger- 
minatif prend l'aspect de cellules commençantes. « Ces cellules sont d’abord 
» au nombre de deux; puis ces cellules donnent naissance à deux autres, 
» ce qui fait quatre; puis ces quatre se doublent, ce qui fait huit; puis ces 
» huitse doublent, ce qui fait seize : et ainsi de suite, jusqu’à ce que, ce mode 
» de multiplication continuant, le germe prend l'aspect d’une framboise 
» dont les cellules sont si nombreuses, que l’on ne peut plus les compter. » 

» Dans l’œuf femelle, le germe est donc après la fécondation le produit 
de l’évolution et des métamorphoses de la vésicule germinative et de son 
point germinatif. Il en est de même du zoosperme chez les mâles. De sorte 
que dans les deux sexes les zoospermes et le germe suivront dans leur dé- 
veloppement les degrés de deux échelles parfaitement parallèles, Cette simi- 
litude quant au mode d'origine est essentielle à constater dans les préludes 
de l’embryogénie primitive. 

» Ainsi, comparée à la segmentation de l’œuf des femelles, celle de l'œuf 
des mâles ne présente aucune différence bien notable. L'une est la répéti- 
tion de l’autre. Dans les deux œufs, la division première, puis les subdivi- 
sions subséquentes nous représentent avec évidence le procédé général de la 
génération par scissure. Cependant à l’époque où ces phénomènes similaires 
se développent, les deux œufs sont dans des conditions physiologiques bien 
différentes. L'un, l’œuf de la femelle, a été fécondé; il a reçu du mâle le 
principe, le souffle de vie qui le met en mouvement. L'autre, au contraire, 
l'œuf du mâle, n’a rien reçu. Il à puisé en lui-même le principe de vie qui 
l’a mis en action, Son mouvement lui appartient en entier : per se movet, il 
se meut par lui-même. Si donc la segmentation des deux œufs est le sym- 
bole de la génération, nous sommes forcément conduits par les faits à con- 
clure : 1° que la génération de l’œuf femelle est une génération communi- 
quée, tandis que celle de l'œuf mâle est une génération spontanée ; 2° que 
l'œuf mâle est initiateur et l’œuf femelle initié à la vie. » 


ASTRONOMIE. — Eléments elliptiques de la planète Isis; Note de M. Vazz. 


« Marseille, le 12 juillet 1856. 
» Le clair de lune ne me permettant plus, à partir d'aujourd'hui, de 
continuer à observer la nouvelle planète Isis, j'en ai calculé les éléments 
I I .. 
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elliptiques suivants, que je vous prie de présenter à l’Académie, et qui 
pourront servir à retrouver plus facilement ce nouvel astre aprés la pleine 
lune, d'autant que se trouvant dans sa station, elle éprouve une grande 
déviation dans sa route apparente. 


Époque pour la dernière observation du «1,410 juillet 1856. T. M. de Marseille. 


Anomalie moyenne....... PANE RS ET T 316°.33/ 57” 
Longitude du périhélie..,......:....,.. 318 .29.36 
Nœud ascendant. .......... cphiéétis. af 84.14.42 
Inclinnison.….. CR. à cos Fe 8.40.18 
Angle de l’excentricité. .........:.,..... 9 49.24 
Demi. grand aX6 RUE RM e rt peux 2 .34174 
Mouvement moyen diurne......... nr y 990” ,15 
NOMINATIONS. 


L’Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Mem- 
bre qui remplira dans la Section de Géométrie la place laissée vacante par 
le décès de M. Binet. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48, 


M. Hermite obtient. . . . . . . . 4o suffrages. 
Mu PSE AR NOR. de 4 
M, Sartre ontésiels, Ql lisa: turdfs à 


Il y a un billet blanc. 

M. Henuwrre, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 

Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination de la Commission qui sera chargée d’examiner les pièces admises 
au concours pour le grand prix de Sciences physiques de 1856, question 
concernant le développement de l'embryon. 


MM. Coste, Flourens, Milne Edwards, Serres et de Quatrefages réunis- 
sent la majorité des suffrages. 


La Commission nommée pour l'examen des pièces de concours du prix 
dit des Arts insalubres ayant demandé l’adjonction d’un sixième Membre 


pris dans la Section de Mécanique, l’Académie procède encore par la voie 
du scrutin à cette désignation. 


M. Combes réunit la majorité des suffrages. 


( 86) 
MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIB VÉGÉTALE. — Quel est le rôle des nitrates dans l'économie 
des plantes? par M. Gxorcrs Vire. (Deuxième Mémoire.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Payen, Decaisne.) 


« 1. Après avoir traité des moyens pour doser les nitrates en présence 
des matières organiques, il me reste à parler de l'influence de ces sels sur 
la végétation. Ce sera le sujet du présent Mémoire. Dans plusieurs commu- 
nications -précédentes, J'ai cherché à prouver que certaines plantes culti- 
vées dans le sable calciné, sans aucune addition de matière azotée, se dé- 
veloppent en fixant l’azote de l'air. Mais il est d’autres plantes qui se refusent 
à végéter dans ces conditions anormales. 

» Aujourd’hui je viens soumettre à l'Académie d’autres expériences sur 
une plante de ce genre, qui a été cultivée dans le sable calciné avec le se- 
cours du nitre. On va voir comment ces nouvelles expériences m'ont con- 
duit aux mêmes résultats que les premières. 

» IL. Sous l'influence des nitrates, et du nitrate de potasse en particulier, 
les plantes prospèrent dans le sable calciné comme dans la bonne terre. Des 
les premiers jours qui suivent la germination, les feuilles présentent une 
nuance d’un beau vert, et la végétation continue avec une activité remar- 
quable. A mesure que l'expérience se prolonge, le nitrate qu'on a mis dans 
le sol disparaît. Au moyen des procédés que j'ai fait connaître pour doser 
le nitrate, on peut saisir le moment précis où il a complétement disparu. 
Si, à la fin de cette première période on arrête l'expérience, la substance 
des plantes, épuisée par l’eau bouillante, ne donne pas le moindre indice 
de la présence d’un nitrate, ou, si l’on en trouve, ce sont toujours de faibles 
traces. Brülée au moyen de la chaux sodée, la récolte accuse au contraire 
une quantité d'azote sensiblement égale à celle que les graines et le nitre 
contenaient au début de l’expérience. Ainsi, les plantes ont mis à profit 
tout l'azote que le sol avait reçu, et le nitre, changeant d’état, a servi à la 
fois à la production de leurs principes immédiats azotés et à l'organisation 
intime de leur tissu : mais remarquons que jusque-là les plantes n’ont pas 
emprunté à l'atmosphère une quantité appréciable d'azote. 

» Je rapporterai à l'appui de ces conclusions deux expériences faites à 
des époques différentes, et je rappellerai, une fois pour toutes, que les 
cultures avaient lieu dans le sable calciné. 

» Première expérience, 1855. — Le 22 juillet, on a semé huit graines 
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de colza d’ hiver ; on a ajouté of,50 de nitre au sable employé comme sol, 
soit 0%,0692 d'azote; on a fait la récolte le 6 septembre. 


Azote de la semence. Azote dü nitre. 
Semence desséchée à 100°..... of" ,025 0#,0013 o®",0692 
Azote de la récolte. 
Récolte desséchée à 100°......... tof ch ft 54,45 of ,0708 


» La récolte égale 218 fois le poids de la semence. 
» Deuxième expérience, 1856. — Préparée et conduite comme la précé- 
dente, commencée le 2 avril et finie le 12 juin. 


Azote de la semence. Azote du nitre. 
Semence desséchée à 100°.... of",025 0f,0013 ofr,0692 
Azote de la récolte. 
Récolte desséchée À 1007. ARE é 5#,o02 - _osr,068 


» La récolte égale 200 fois le poids de la semence. Ainsi avec of,50 de 
nitre, huit graines de colza ont produit en développement ligneux et fo- 
liacé 200 He la semence. 

» J'ai dit que ces expériences prouvent que les plantes absorbent et s’as- 
similent l’azote des nitrates. A cette conclusion, j'en ajouterai maintenant 
deux autres. La première, c’est qu'il ne s’est pas formé spontanément 
de nitre dans le sable employé comme sol, et, à ce propos, je renvoie à 
mon Mémoire pour le détail des expériences que j'ai faites à cet égard. 
Non-seulement je n'ai jamais pu constater la formation d’un nitrate dans 
un mélange de sable calciné et de cendre végétale, mais même, lorsque 
j'avais ajouté au sable de la gélatine et de la graine de lupin blanc, le résul- 
tat a toujours été négatif. De son côté, M. Reiset est arrivé à la même con- 
clusion dans un travail remarquable et plus général sur la nature des pro- 
duits qui se forment pendant la décomposition des matières organ iques. 

» La seconde conclusion, c’est que tous les matériaux, sable, brique, eau 
distillée, employés pendant le cours de l’expérience, étaient absolument pri- 
vés d’azote. Ainsi, absorption des nitrates et assimilation de l'azote de ces 
sels par les plantes, absence de toute nitrification spontanée dans le sable 
employé comme sol, tels sont les résultats qui se déduisent de cette pre- 
miere partie de mon travail. Voyons la suite. 

» Au lieu d’ajouter au sable oë",5o de nitre, supposons qu’on porte la dose 
de ce sel à 1 gramme, toutes les autres conditions de l'expérience étant 
d’ailleurs conservées ; les choses se passent tout autrement que dans le pre- 
mier cas. Cette fois la végétation présente plus d'activité ; les plantes pren- 
nent plus ou moins de développement; ce développement n’éprouve pas de 
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temps d'arrêt. À la fin, la récolte contient beaucoup plus d'azote que les 
semences et le nitre employés. 

» Voici deux exemples à l’appui de ce résultat; on en trouvera un plus 
grand nombre dans mon Mémoire. 

» Première expérience, 1855. — Le 13 juillet, on a semé dix graines 
de colza d'hiver; on a ajouté 1 gramme de nitre au sable. On a fait la ré- 
colte le 4 octobre. 

Azote de la graine. Azote du nitre. 


10 graines de colza desséchées à 100°.  of",031 of",0015 oë,1384 


Azote de la récolte. 
Récolte desséchée à 100° ....,...,.:........ 158,30 08,374 


Azote tiré de l’air.......  of,234 


» Le poids de la récolte égale 493 fois le poids de la semence. 

» Deuxième expérience, commencée le 7 janvier 1856, finie le 2 mai. 
— Un accident a troublé le cours de cette expérience. A deux reprises dif- 
férentes, le voisinage d’une bouche de chaleur a desséché et presque grillé 
une partie des feuilles ; les plantes en ont beaucoup souffert. 


Azote de la graine. Azote du nitre. 


10 graines de colza d’été desséchées à 100°.  of",031 07,00 13 of",1384 
Azote de la récolte. 
Récolte desséchée à 100° ...:...5.,..:... 0. 10#",77 .: 0f",192 
Azote tiré de l’air....... of",052 


» Le poids de la récolte égale 347 fois celui de la semence. 

» Ainsi, voilà deux pots préparés de la même manière, avec le même 
sable auquel on ajoute la même cendre, qu'on arrose avec la même eau 
distillée. Tous les deux sont placés dans le mème lieu. Dans celui qui a recu 
08,50 de nitre, il vient un moment où la végétation s’arrête. À partir de ce 
moment, la récolte contient tout l’azote des semences et du nitre, mais 
elle n’en contient pas un excès. Dans le pot qui a reçu 1 gramme de nitre, 
au contraire , la végétation suit une marche constamment progressive et 
ascendante, et, après deux mois et demi de culture, la récolte commence à 
contenir plus d'azote que les semences et le nitre réunis, et cet excès va 
toujours en augmentant. 

» L’excès d'azote vient de l'atmosphère, et la différence entre les deux ré- 
sultats est due à ce que les plantes ne commencent à absorber l’azote gazeux 
que lorsqu'elles ont atteint un certain développement ; 08,50 de nitrene pou- 
vant conduire 8 colzas jusqu’à cette période, il n’y à pas absorption d’azote, 
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le résultat est négatif. Avec 1 gramme de nitre, le sens du résultat change; 
il y a absorption d’azote, parce que les plantes ont atteint et dépassé la 
période où l'absorption de lazote se produit. 
» Les effets que je signale là ne sont pas des faits isolés qu'on doive re- 


cueillir à titres d’exceptions. Ils sont, au contraire, du même ordre que. 


ceux que nous offrent certaines graines, qui ne produisent dans le sable 
calciné que des rudiments de plante, tandis que d’autres graines, semées 
dans les mêmes conditions, produisent des plantes complètes. 

» Ontrouvera dans mon Mémoire une discussion approfondie de.ces effets. 

» Ainsi, il résulte de ce qui précède, qu'au moyen du nitre, on peut, ‘à 
volonté, produire ou ne pas produire une absorption d'azote. J'ajoute que 
lorsqu'elle a lieu, c’est aux dépens de l’azote de l'air. 

» Si on voulait en faire remonter l’origine aux traces d’ammoniaque qui 
sont répandues dans l’atmosphère, alors je demanderai pourquoi le ré- 
sultat est différent, suivant qu'on opère avec 0f',50 de nitre, ou avec 
1 gramme? 

» Dans une troisième partie, je me demande si le nitre est assimilé à 
l’état de nitre, ou s’il passe à l’état d’ammoniaque, antérieurement à son assi- 
milation. Je réponds à cette question que le nitre est assimilé à l’état de nitre. 

» En effet, si le nitre se changeait en ammoniaque, à égalité d’azote, le sel 
ammoniac devrait avoir plus d’action que le nitre. Or, c’est juste le con- 
traire qui à lieu. Le nitre a plus d’action que le sel ammoniac. A égalité 
d'azote, avec le nitre, la récolte s’est élevée, dans un cas, à 18,30, et, avec 
le sel ammoniac, elle est restée à 65,80. Donc le nitre ne passe pas à l’état 
d'ammoniaque. 

» Dans une quatrième et dernière partie, je me demande si l'absorption 
du nitre est intégrale, si elle porte sur toutes les parties du sol à la fois et en 
même temps, ou bien si l'assimilation de l'azote est suivie d’un dégagement 
d'oxygène, comme cela a lieu pour l'acide carbonique. En ce moment, mes 
expériences ne me permettent pas de répondre à cette question avec une 
certitude suffisante. Je me borne donc à la poser, et me réserve de la traiter 
dans un travail spécial. 

» Enfin, à ce propos, j'examine s’il est vrai que toute assimilation de la 
part des végétaux, est le produit d’une action réductive, et si, de ce que 
l'assimilation du carbone est le produit d’une telle réaction, il faut admettre 
qu'il en est de même pour tous les autres corps. Prenant l’azote pour exemple, 
je conclus négativement. En effet, lorsque l'azote vient d’un nitrate, on peut 
bien admettre une action réductive ; mais, lorsqu'il vient de l’ammoniaque, 
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comment peut-on concevoir une telle réaction, l’oxygene n'étant pas au 
nombre des constituants de l’ammoniaque? 

» Enfin, revenant au sujet'principal de ce Mémoire, je me résume dans 
les conclusions suivantes : 

» 1°, Un pot rempli de sable calciné, auquel on ajoute quelques grammés 
de cendre végétale, et qu'on abandonne à la libre action de l'air, ne devient 
pas le siége d’une formation de nitrate. Le résultat est encore négatif lors- 
qu'on ajoute au sable de la gélatine et de la graine de lupin. 

» 2°. Les plantes absorbent et s’assimilent directement l'azote des 
nitrates. 

» 3°. Les graines qui ne donneraient, dans le sable calciné, que des ru- 
diments de plante, produisent au contraire des plantes qui végètent dans 
ce même sable avec le secours d’un nitrate, et elles absorbent ou n’absor- 
bent pas l'azote de l'air, suivant que la quantité de nitre employée suffit ou 
ne suffit pas à leur faire parcourir une premiere végétation. 

» 4°. A égalité d'azote, le nitre produit sur les plantes plus d'action que 
le sel ammoniac; d’où je tire la conséquence que ce nitre ne se change 
pas en ammoniaque, ni avant, ni après son assimilation. » 


CHIMIE. — Mémoire sur l'origine du nitre; par M. Desmaresr. 
(Première partie.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Regnault.) 


« Il résulte, dit l’auteur, des faits exposés dans ce Mémoire , 
» 1%, Que l’azote et l'oxygène de l'air ne sont pas susceptibles de se 
combiner, sous l'influence de l'électricité, pour former de l'acide nitrique; 
» 2°, Que cet acide ne se forme pas sous l'influence de l'ozone, ou 
lorsque l’on décompose l’eau aérée par l’électricité ; 
» 3°. Qu'il ne se forme pas davantage par l'oxydation de l'azote du gaz 
ammoniac ou des matières organiques, aux dépens de l'oxygène de l'air; 
» 4°. Qu'il ne se forme enfin que lorsque l'azote se trouve en présence 
d'un excès d'oxygène, c'est-à-dire dans un cas qui ne se présente pas or- 
-dinairement dans la nature. | 
» Ces conclusions, ajoute l’auteur, recevront une nouvelle confirmation 
dans la seconde partie de ce travail, qui sera consacrée à faire voir comment 
se produit la nitrification des pierres. » 


C. R., 1856, 2Me Semestre. (T XLIH, N° 2.) 12 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE -- Mémoire sur°la relation entre la température de la vapeur 


et sa tension ; par M. L.-M.-P. Cosre. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Regnault, Despretz.) 


« Si la chaleur spécifique d’un gaz soumis à uné suite de compressions 
doubles perd à chaque compression une même fraction de sa valeur égale 
à la quantité À , après m compressions doubles, la chaleur spécifique de ce 
gaz, qui, avant la première compression, était représentée par l'unité, ne 
sera plus représentée que par l'unité diminuée de la quantité mA. 

» Si ce même gaz, au lieu d’être comprimé, est dilaté à chaque fois par 
une réduction de sa pression à moitié, après m dilatations semblables, sa 
chaleur spécifique sera représentée par l'unité augmentée de la quan- 
tité mA. 

» Les expériences de MM. Arago, Dulong et Regnault, nous ont donné 
la quantité 0,06060382 pour la valeur de A. 

» Les études faites sur les diverses expériences que nous avons pu nous 
procurer, nous ont fait ajouter 222 degrés à toutes les températures du 
thermomètre centrigrade, et placer le zéro absolu de la température à 
222 degrés au-dessous de la glace fondante. 

» Nous représentons ces tempé ‘atures augmentées de 222 degrés par #, et 
nous les appelons températures ef/ectives ou réelles. : 

» La vapeur, à 100 degrés, possède une température effective de 322 de- 
grés; et quand la chaleur spécifique de cette vapeur est représentée par 
l’unité, nous représentons,par la quantité 1 + mA la chaleur spécifique de 
la vapeur ayant la température effective #. 

» Les caloriques spécifiques de deux vapeurs en état de saturation, mais 
à deux températures différentes, sont entre eux en raison inverse de leurs 
températures effectives. 

» En vertu de ce principe nouveau, la comparaison de la chaleur spéci- 
fique de la vapeur, ayant la température effective t, avec la chaleur spé- 
cifique de la vapeur formée par l’eau qui bout à l'air libre, donne la pro- 
portion | 

1 mA :!5322:6, 
et par suite l'équation 


(2) 1EMA= —, 
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le signe supérieur ou le signe inférieur, suivant que la vapeur possède une 
tension supérieure ou inférieure à la pression atmosphérique . 

» Comme la chaleur spécifique de la vapeur ayant la température effec- 
tive { n’a été obtenue qu'après m compressions doubles ou sous-doubles, 
exercées sur la vapeur de l’eau qui bout à l'air libre, on a la première 
équation 
(1) ate Er 
qui, combinée avec l'équation (2), sert à calculer les tensions au moyen de 
leurs températures. 

» Pour les températures supérieures à 100 degrés, P est exprimé en atmo- 
sphères. Pour les températures inférieures à 100 degrés, P représente le quo- 
tient de 760 millimètres de mercure, par la tension de la vapeur, exprimée 
aussi en millimètres de mercure, et ayant la température effective £. 

» Nos formules sont tout à fait indépendantes de la chaleur latente, et ne 
dépendent que de la chaleur immédiatement sensible au thermomètre et de 
la chaleur spécifique. 

5 La courbe représentée par les deux équations (1) et (2) est une courbe 
comprise entre l’axe des abscisses et une asymptote parallèle à cet axe, à 
une distance de 92721 atmospheres. Cette courbe possède un point d'in- 
flexion, situé à environ 560 degrés. Elle peut être coupée par une droite 
en un seul point ou en trois points, et jamais en deux points seulement. Elle 
ne possède qu'une seule branche infinie réelle; l’autre branche se termine 
brusquement à 222 degrés au-dessous de la température de la glace fon- 
dante, point où elle touche l’axe des abscisses et se confond avec cet axe. 

» Nos formules sont confirmées par les expériences de MM. Arago et 
Dulong, depuis 100 jusqu'à 224 degrés et depuis la pression d’une atmo- 
sphère jusqu’à la pression de 24 atmospheres. 

» Avec les moyennes que nous avons déduites des expériences de M. Re- 
gnault, pour chaque degré de l'échelle thermométrique, de 100 à 158 de- 
grés, les plus grandes erreurs ne sont que d’un millième, et quoique de 158 
à 172 degrés elles soient plus fortes qu'un millième, elles n’en différent pas 
beaucoup. Au-dessous de 100 degrés, nos formules sont encore confirmées 
par les expériences de M. Regnault. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Des courants induits considérés sous le rapport de 
leur pouvoir dynamique. Deuxième partie : De l'appareil d'induction des- 
tiné à la rotation de l'arbre propulseur ; par M. Eve. Lacome. 


(Commissaires, MM. Duhamel, Despretz.) 
| 12... 
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Mécanique arrniquée, — DNote sur le travail maximum que peut produire 
la machine à air chaud; par M. Avenwn-Deraënée, 


A ce Mémoire est jointe une figure de la machine décrite dans une Note 
précédemment adressée et mentionnée au Compte rendu du à juin dernier, 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Regnault, Combes.) 


ENTOMOLOGIE APPLIQUÉE, — Sur la cochenille de la fève et la possibi- 
lité d'en tirer parti pour la teinture, Note de M, Guofwn-Méveviire. 
(Extrait, ) 


(Commissaires, MM, Chevreul, Milne Edwards, ) 


© Depuis plusieurs années, et pendant l'époque du cours de sériciculture 
que nous faisons à Sainte-Tulle, M, E, Robert et moi, j'étudie une coche- 
nille indigene que j'ai découverte d'abord sur la fève commune, et à laquelle 
jai donné le nom de Cocous fabeæ ; et j'ai déjà eu l'honneur d'entretenir 
l'Académie des Sciences et la Société centrale d'Agriculture de cette nou- 
velle matière tinctoriale, M, Chevreul, à qui j'avais remis un petit échan- 
hillon de cette cochenille, à fait connaître dans un Mémoire lu à l'Académie 
les essais qu'il a pu faire sur sa richesse en matière colorante, et il est résulté 
des expériences du savant Académicien que ma cochenille donne une cou- 
leur écarlate rompue d'un ton particulier, appartenant à un numéro de son 
échelle des couleurs, qui n'avait été obtenu jusqu'ici qu'à l'aide de combi: 
naisons artificielles, Ayant continué mes recherches sur l'histoire natu- 
relle de cette cochenille, qui est presque aussi grosse que celle du nopal, 
j'ai pu reconnaitre qu'elle ne se borne pas à vivre sur les fèves, mais qu'on 
la trouve encore sur divers chardons et sur quelques autres plantes sau- 
vages et cultivées, Cette année surtout, elle s'est considérablement multi- 
pliée dans un champ de téves que j'avais fait cultiver à cet effet, et j'ai pu 
en recueillir une assez grande quantité pour que l’on puisse faire des essais 
sur une plus grande échelle, et déterminer ainsi s'il serait utile de soumettre 
cette cochenille indigène à une culture profitable, ce qui me semble très-facile, 
l'ai constaté cette année que ln cochenille indigène se développe très-bien 
sur les jeunes suinfoins que l'on sème dans les blés, La veille de mon dé- 
part de Sainte. Tulle, il ÿ à quatre jours, j'ai pu en ramasser une grande 
quantité dans des champs dont le blé venait d'être coupé, eur, à cette époque, 
Uinsecte ayant fini de se développer, cherche un abri pour passer l'hiver et 
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pondre; et j'en ai trouvé des acc umulations immenses contre le tronc des 
arbres voisins des champs en question, » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — De la formation et des sources de l'ozone atmo- 
sphérique; par M. Soovurerren. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Regnault, 
J. Cloquet.) 


Ce Mémoire étant un développement de la Note que l'auteur avait pré- 
cédemment présentée, et qui a été insérée dans le Compte rendu de la séance 
du 19 mai dernier, nous n'avons pas à en donner ici un extrait, et nous 
nous contenterons de reproduire le paragraphe final, qui est conçu dans les 
termes suivants : | 

« De l’ensemble des faits exposés dans notre Mémoire ressort la preuve 
que la nature possède des sources abondantes d'ozone, qu'elles existent à 
la surface du globe et dans les régions élevées de l'atmosphère, qu'il s'é- 
tablit perpétuellement des courants ascendants et descendants exerçant 
une influence puissante sur la production des grands phénomènes élec- 
triques et sur les actes de la vie végétale et animale. La découverte des 
sources de l'ozone nous paraît donc devoir jeter un jour nouveau sur la 
physiologie des animaux et des végétaux, sur les combinaisons atomiques 
des corps, et démontrer qu'un lien jusqu'ici inaperçu unit entre eux par 
des rapports étroits tous les corps de notre globe. » 


MÉTÉOROLOGIE, — ÂVote sur les pluies tombées en France pendant le mois 
de mai 1856. Addition : detail des pluies qui ont produit des crues et 
des inondations en avril, mai et juin 1856; par M. pe Tinemois. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Babinet, Despretz. ) 
« L'auteur a donné une attention particulière aux rapports remarquables, 
suivant lui, qui existent entre les dates des événements météorologiques et 


celles des passages de la lune par l’équateur et par les points où sa décli- 
naison est la plus grande. » 


HYGIÈNE. — Ætude sur l'emprisonnement cellulaire au point de vue de la 
santé des prisonniers ; par M. ve Pirrna Sara. 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'A: 
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cadémie, j'examine, dit M. de Pietra Santa, la première application du 
système introduit en France dans les conditions de succes les plus favora- 
bles, et je prouve par des faits soigneusement observés et des chiffres 
consciencieusement recueillis que la pratiqué n’a pas confirmé les promesses 
de la théorie. 1°. Les aliénations mentales sont plus fréquentes dans le 
système cellulaire; 2°. Les suicides s’y sont succédé dans une proportion 
très-considérable. Ces suicides ont été à Mazas douze fois plus nombreux 
qù'à la Vieille-Force et aux Madelonnettes, prisons régies par l’ancien 
système. » 

L'auteur adresse, en même temps que ce Mémoire, deux opuscules im- 
primés, également relatifs à l’emprisonnement cellulaire, en priant l’Aca- 
démie de vouloir bien les admettre au concours pour le prix de Médecine 
et de Chirurgie. 


PHYSIOLOGIE. — Vote sur la vision : de la contraction et de la dilatation de 
la pupille attribuées à une action thermo-électrique ; de la vision chez les 
myopes en particulier; par M. Hucuer. 


(Commissaires, MM. de Quatrefages, Cl. Bernard. ) 


M. Bouzu adresse un numéro du « Moniteur des Hôpitaux » (mars 1854), 
contenant la description des premiers appareils électriques qu'il a imaginés 
pour l'application de l'électricité au traitement de diverses maladies, et de- 
mande que cette pièce soit jointe à celle qu'il a présentée au coucours pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie. Il y joint une indication de ce qu'il 
considère comme neuf dans les appareils et les méthodes de traitement qu'il 
présente pour ce concours. 


M. Decrrayssé annonce avoir reçu de divers médecins qui ont employé, 
conformément à ses indications, le tartre stibié dans le traitement du cko- 
léra-morbus, des observations nombreuses constatant l’efficacité de cette 


méthode, observations qu’il mettrait à la disposition de la Commission du 
prix Bréant si elle le jugeait nécessaire. 


(Renvoi à la Commission de Médecine constituée en Commission spéciale 
pour le concours du legs Bréant. ) 


L'Académie reçoit, par l'intermédiaire du Minisrère DE r’ExsrrucrIoN 
PUBLIQUE, ln Mémoire de M. Billiard de Corbigny ayant pour titre : 


De. 
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« Théorie de la pneumonie », L'auteur demande que cet écrit soit admis, 
conjointement avec un Mémoire précédemment adressé par lui, « sur les 
découvertes de l’ozone organique », au concours pour les prix de Médecine 
et de Chirurgie de la fondation Montyon. 


CORRESPONDANCE. 


L'Académie reçoit, également par l’intermédiaire du MiisrÈère DE L’Ix- 


STRUCTION PUBLIQUE, une Note adressée de Casale par M. Onorato Gianotti, 


et qui a pour sujet la quadrature du cercle. 


Cette Note, d’après une décision déjà ancienne de l'Académie, ne peut être 
renvoyée à l'examen d’une Commission. 


L’AGADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE Bavière remercie l’Académie pour 
l'envoi de plusieurs volumes faisant partie des publications de l’Institut, et 
annonce l'envoi de deux nouveaux volumes appartenant à ses propres publi- 
cations. 


L’ACADÉMIE IMPÉRIALE DES CURIEUX DE LA NATURE adresse le XX V® volume 


de ses Nova Acta, et un supplément au XXIV°' volume. 


M. Cnevreux fait hommage à l’Académie, au nom de l’auteur, des Leçons 
de Chimie générale élémentaire professées à l’Ecole centrale des Arts et 
Manufactures, par M. Auguste Cahours. 

« Les personnes qui veulent étudier un Traité élémentaire trouveront 
dans cet ouvrage ce qu’elles peuvent désirer. Le style en est toujours clair, 
et la description des appareils et des expériences est toujours précise et 
exacte, et à la rigueur elle pourrait se passer des figures répandues dans le 
texte, qui sont d’une excellente exécution. » 


M. Minorri adresse un Mémoire autographié ayant pour titre : « Suite des 
considérations sur l'application des roues intermédiaires dans le système de 
l’engrenage à coin ». 

M. Poncelet est invité à faire un Rapport verbal sur cette communication, 
qui fait suite à d’autres travaux du même auteur, dont il a précédemment 
entretenu l’Académie. - 


+ 
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MÉCANIQUE GÉLESTE. — ÂVote sur les inégalités périodiques du mouvement des 
planètes ; par M. V. Puiseux. 


« Les méthodes de M. Cauchy pour le développement de la fonction pertur- 
batrice permettent de calculer ie coefficient correspondant à un argument 
donné avec d'autant plus de facilité que cet argument contient des multiples 
plus élevés des anomalies moyennes des deux planètes. Soient r et r' les 


rayons vecteurs, + la distance mutuelle de ces deux astres; la fonction à 


À I r cos (r, 7" : ‘ è 
développer est R = - — res : soient d’ailleurs n et n’ les coefficients 


tv 


des anomalies moyennes T et T’ dans le terme cherché. Lorsque #7 et n’ 
sont des nombres considérables, il suffit d’avoir égard à la partie de R, et 


c’est en effet pour le développement de cette partie que M. Cauchy a donné 
explicitement les formules à employer. Toutefois les méthodes de l'illustre 
géometre s'appliquent encore avec succes, lors même que x et n' ne ren- 
ferment qu'un petit nombre d'unités, et comme alors on ne peut plus négli- 


s : à COSTA) UE ; ; De 
ger ce qui provient de la partie — ERP Es Ar il m'a paru utile d'étendre 


à cette dernière fonction les principes dont M. Cauchy s’est servi pour le 
développement de - Je transcris ici les formules très-simples auxquelles 


on parvient quand on suit une marche analogue à celle qui est indiquée 
dans le tome XX des Comptes rendus de l’Académie des Sciences ( Notes 
annexées à un Rapport sur un Mémoire de M. Le Verrier). 

» Soient a et a’ les demi grands axés de deux orbites, sets les excentricités : 
on cherchera d’abord les coefficients E,_, et E,,, de x"-'et de x"*"* 

#TE es (=) 

dans le développement de e” “+ Ensuite on déterminera @&, 7 et À 
par les formules # 


n cos &' 
8an(1+e)e cosa’ 
APS Use. GS 
a'?6e!3 


! 


c1 CSSS (2 
Sin œ'i==E"4 n = tang =, 


puis ® désignant la limite de l’érreur qu'on veut tolérer dans le terme de- 
mandé du développement, on cherchera, à une unité près, la valeur de z 
qui satisfait à l'équation 


zlog _ log z = log =, | 
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alors on pourra assigner un nombre entier 4 plus grand que »’ + z, et par 
exemple on prendra pour # l’entier immédiatement supérieur à n' + z. 
» Soient maintenant et 4’ les anomalies excentriques dés deux planètes ; 
il sera facile de mettre le produit — 2 rr’ cos (r, r') sous la forme 


— 2rrcos (r,r')= fee — fe cos ÿ — fe cos 4" — Re! sin ÿ — Xe sin W/ 
+ cos cos L'+ gsin sin d’+ AsinbcosŸ’ + X'cosbsinY’. 
Ayant les valeurs numériques de f, g, k, k' on attribuera à la variable 4” 
2 
les valeurs 0, 7 2. Te d Te …., (Æ — 1) et pour chacune d’elles on 
calculera V et # à l’aide des formules 
P= — fé +fcost'+hsing, Q—=—h:#+gsinp + cos, 


nt — E; . I — E, 
V'cos,y Et Ent P ; Visio op + en Q. 


Il ne reste plus qu’à former les valeurs de F et de G par les équations 


: cos(v—n'T'), G— — = S+sin(e —r T'}; 


I 
F= ras 


où Ja lettre S désigne une somme relative aux valeurs 
27 27 27 
es} 
de 4, et alors 
Fcos (n T'—nT)+Gsin(n'T'—nT) 


(nr rh) 


sera la partie de — qui dépend de l’argument 7! T'— nT. 


» Pour donner un SET de l'application de ces formules, je choisis la 
grande inégalité produite par Saturne dans la longitude moyenne de Jupi- 
ter : on sait qu’elle a pour argument 5 T' — 2T, T désignant l’anomalie 
moyenne de Jupiter et T’ celle de Saturne. Soit 


d1—Asin(5T — 2T) + B cos (5 T' — 2T) 


la portion de cette inégalité qui provient de la partie — DRE rn de la 


fonction perturbatrice ; pour que l’erreur à craindre dans d Z soit inférieure 
à o’,o7, on trouve que l’entier 4’ doit être au moins égal à 13 : J'ai pris 4 
égal à 15, ce qui est commode pour le calcul numérique et réduit la limite 
de l'erreur à 0”,000.01 (sauf bien entendu l'incertitude de la masse de Sa- 
turne). Alors, en adoptant pour les éléments des deux planètes les valeurs 


C. R., 1856, ame Semestre, (T. XLIII, N° 2.) 13 
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suivantes qui se rapportent à midi moyen du 1% janvier 1850 : 
Jupiter. Saturne, 
1 1 

MASSE... Sci Gi 5 cohorte PR 35 
Demi grand axe. .... see Dre + 5,202.798 9,538.852 
Excentrieité. … 44 44,14. sSENIIUEL 24. à 0 ,048.2388 0,055 .9956 
Moyen mouvement sidéral en 365/,25.... 109.256”,719 43.906, 127 
Longitude du périhélie., ......,..,.... 11504 537,10 90° 6’ 12,00 
Longitude du nœud ascendant........ ..  98.54.20,45 112.21.43,06 
Inclinaison de l'orbite. .....4#4......, 1.18.40,31 2.29.28,14 


j'ai obtenu 
log (—F)=—8,349.49, logG—7,032.35, 
et par suite 
A = —07;227, B==- 17,080. 
» Les formules de la Mécanique céleste (tome TT, page 31 de la nouvelle 
édition) donnent, en leur faisant subir le ERA de signe indiqué à la 
page 380 du même volume, 


A— —0”,229, B=——1",097. 


» Nos nombres sont plus exacts, puisque Laplace se borne aux premiers 
termes du développement suivant les puissances des excentricités et des 
inclinaisons sans fixer de limite à la somme des termes négligés : toutefois 
la différence est, comme on le voit, presque insensible, et l'accord de ces 
résultats fournit une confirmation des formules qui précèdent. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des chlorures et des bromures de phosphore 
sur la glycérine; par MM. Berrugcor et S. pe Luca. 


« Ce travail comprend trois parties : 1° l’action des chlorures de phos- 
phore sur la glycérine; 2° l’action des bromures de phosphore sur la gly- 
cérine ; 3° l’action de l’ammoniaque, de l’étain et du perbromure de phos- 
phore sur la dibromhydrine. 

» I. L'action des chlorures de phosphore sur la glycérine est semblable 
à celle de l’acide chlorhydrique ; les principaux corps auxquels elle donne 
naissance sont : la dichlorhydrine, C° H°CI?0*; la monochlorhydrine, 
C‘H'CIO*, et l'é épichlorhydrine, €°H° CIO*. Ces substances ayant déjà 
été étudiées par l’un de nous, nous n’avons pas soumis cette réaction à un 
plus ample examen, Mais nous avons suivi avec détail Paction analogue 
des bromures de phosphore sur la glycérine. 


(99) 
» IT. Les deux bromures de phosphore agissent de la même manière 
sur la glycérine; ils donnent naissance à plusieurs bromhydrines, toutes 
comprises dans la formule générale 


n C'H°O° + mH Br — pH? O*. 


Nous avons réussi à isoler par divers traitements, et notamment par des 
distillations tant à feu nu et sous la pression ordinaire, que dans le vide 
et au bain d'huile, les combinaisons suivantes : 

» 1°. La monobromhydrine, C°H'Br O' = C°H°O° + H Br — 2 HO. 

» 2°. L’épibromhydrine, C°H°Br O? = C° H°O$ + H Br — 4 HO. 

» ze. La dibromhydrine, C° H° Br? O? — C5 HS Of + 2 H Br — 4 HO. 

» 4°. Un corps neutre, volatil au-dessous de 200 degrés, qui paraît être 
une hémibromhydrine, C'? H°BrO* = 2 (C' HO‘) + HBr — 8HO, ana- 
logue à l’iodhydrine que nous’avons déjà décrite. 

» 5°, Une substance cristallisée, noire et fixe, légèrement soluble dans 
l’éther, laquelle présente la composition d’une bromhydrine hexaglycé- 
rique, C*° H?7 BrO'!= 6 (C°H°O°) + H Br — 22 H0. 

» 6°. Diverses substances liquides, volatiles dans le vide vers 200 degrés 
et au-dessus, qui paraissent être également des bromhydrines, mais que 
nous n'avons pas réussi à purifier et à définir. 

» 7°. Un composé bromuré, volatil entre 65 et 67 degrés, et dont l’odeur 
rappelle l’éther allylique. Ce corps est très-peu abondant. 

» 8°. De l’acroléine. 

» 9. Un corps blanc, volatil et cristallisé, C'?H° Br°P, qui Sd se 
représenter comme une combinaison d’épibromhydrine et d'hydrogène 
phosphoré, C'? H°Br° P = 2 (C° H° Br O?) + PH° — 4HO. 

» Nous décrirons seulement ici la monobromhydrine , l'épibromhy- 
drine et la dibromhydrine. 

» 1. La monobromhydrine, C°H'BrO", est un composé liquide, huileux, 
mu doué d’une saveur pénétrante et aromatique; chauffée à feu nu, 
elle ne distille pas sans décomposition ; mais elle distille dans le vide vers 
180 degrés, sous une pression comprise entre o",o1 et 0,02. Traitée par la, 
potasse à r00 degrés, elle se décompose et régénère du bromure de potas- 
sium et de la glycérine : en même temps se produit une petite quantité de 
matière noire. 

» 2. L'épibromhydrine, C°H° BrO*, s'obtient en grande quantité dans la 
réaction des bromures de phosphore sur la glycérine. C’est un liquide 
neutre, mobile, doué d’une odeur éthérée et d’une saveur pénétrante; sa 


sf PE 
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densité est égale à 1,615 à 14 degrés; il bout à 138 degrés. La densité 
de sa vapeur, déterminée à 178 degrés, a été trouvée égale à 5,78. Le 
nombre théorique correspondant à 4 volumes, serait 4,66. Il est probable 
que cette densité a été déterminée à une température trop voisine du point 
d'ébullition ; mais la décomposition facile de l’épibromhydrine interdisait 
d'élever plus haut la température. T'épibromhydrine , chauffée à 100 de- 
grés avec l’oxyde d'argent humide, produit du bromure d’argent et de la 
glycérine ; la potasse la décompose à 100 degrés d’une manière analogue. 

» Traitée par le perbromure de phosphore, l’épibromhydrine “fournit 
les mêmes composés que la dibromhydrine, nous y reviendrons tout à 
l'heure. En même temps, une partie de l’épibromhydrine est détruite avec 
formation d’une matière noire et dégagement d’un mélange d'oxyde de 
carbone, d'acide carbonique, d'hydrogène et de propylène. 

» On remarquera que l’épibromhydrine- est isomère avec le chlorure 
propionique. 

» 3. La dibromhydrine, C° H° Br? 0, est le produit le plus abondant de 
la réaction des bromures de phosphore sur la glycérine. C’est un liquide 
neutre doué d’une odeur éthérée analogue à celle des chlorhydrines. Sa den- 
sité est égale à 2,11 à 10 degrés. Elle bout à 219 degrés. Traitée par la po- 
tasse, à 100 degrés, elle forme du bromure de potassium et de la glycérine. 

» II. Nous avons étudié l’action de l’ammoniaque, celle de l’étain et 
celle du perbromure de phosphore sur la dibromhydrine. Nous avons ainsi 
obtenu la glycérammine, C° H° Az O", et la tribromhydrine, C° H° Br°. 

» 1. L'action de l’ammoniaque.varie selon que la dibromhydrine est pure 
ou dissoute dans l’alcool. Si l’on dirige un courant de gaz ammoniac dans la 
dibromhydrine pure, il s’y forme rapidement un abondant dépôt cristallin; 
bientôt la masse s’échauffe, se colore et se transforme en un mélange de 
bromhydrate d’ammoniaque, et d’une matière amidée insoluble dans 
l'eau et dans tous les dissolvants. D’après l'analyse, ce corps renferme 
C'? H°? Br Az Of. Sa formation s'explique par l'équation suivante : 


2(C° H° Br? O?) + 4 Az H° = C'? H!? Br Az O' + 3 (Az H°, H Br). 


» Au contraire, si l’on dirige un courant de gaz ammoniac dans 
une solution alcoolique de dibromhydrine, on obtient du bromhydrate 
d'ammoniaque et le bromhydrate d’une nouvelle base, La glycérammine 
C° H° Az O* = CS H$ Of + Az H® — 2 HO. Cette base est liquide, très-so- 


luble dans l’eau et dans l’éther, L’éther ne l’enlève pas à sa dissolution 
aqueuse ; mais si l’on décompose son bromhydrate par une solution de po- 
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tasse extrêmement concentrée, la glycérammine se sépare sous forme hui- 
leuse : si l’on ajoute un peu d’eau, elle se redissout aussitôt. Cette base n’est 
pas sensiblement volatile avec les vapeurs d’eau. Elle produit un chlorhydrate 
déliquescent ou plutôt extrêmement hygrométrique. Ce sel se dissout diffi- 
cilement dans l'alcool absolu. Chauffé, il noircit et se décompose en dévelop- 
pant une forte odeur de corne brülée ; sa dissolution aqueuse n’est pas pré- 
cipitée par le bichlorure de platine; toutefois, si l’on concentre dans le vide 
le mélange des deux dissolutions, et si l’on y ajoute de l'alcool absolu pur ou 
mêlé d’éther, on obtient sous forme de petits grains orangés le sel double 
de platine et de glycérammine, C° H° Az O*, H CI, Pt CF. 

» 2. Traitée par l’étain métallique à 140 degrés, la dibromhydrine se dé- 
compose avec formation de bromure d’étain, et d’un composé particulier 
insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther, et renfermant de l’étain. Nousn’a- 
vons pu engager ce corps dans aucune combinaison cristallisable. 

» 3. Si l’on distille un mélange de dibromhydrine ou d’épibromhydrine 
et de perbromure de phosphore, le produit de la réaction traité par l’eau et 
redistillé fournit : 

» 1°, Entre 175 et 180 degrés, la tribromhydrine 


C° H° Br° = CS HS Of + 3 H Br — 6 HO. 


» 2°. Vers 200 degrés,un composé particulier, C° H* Br° O?, lequel peut être 
regardé soit comme un hydrate de tribromhydrine : Cf H° Br° + 2 HO;soit 
commeun bromhydrate de dibromhydrine : C° H° Br? O? + HBr. 

» La tribromhydrine, C° H°Br, est un liquide pesant, volatil vers 180 de- 
grés, lentement décomposable par l'eau, légèrement fumant au contact de 
l'air. Dans la formation de ce composé, tout l’oxygène de la glycérine se 
trouve éliminé sous forme d’eau. La tribromhydrine fait partie de la troisième 
série des composés glycériques, et correspond aux corps gras naturels; mais 
elle s’en distingue parce qu'elle n’est plus neutre comme les autres corps 
de la troisième série, circonstance facile à expliquer par la grande éner- 
gie chimique de l’acide bromhydrique, lequel forme les 7 de la tribrom- 
hydrine. 

» Quoi qu'il en soit,ces faits établissent une fois de plus l'existence de trois 
séries distinctes de combinaisons glycériques formées par 1 équivalent de 
glycérine uni à 1, 2,3 équivalents d'acide; ils montrent qu’en dehors de ces 
trois séries fondamentales existent des composés. formés par l'union d'un 
équivalent d’acide avec plusieurs équivalents de glycérine, composés dont 
les analogues se retrouvent parmi les principes immédiats naturels à base de 
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sucre. Enfin l'existence de la glycérammine, conforme aux analogies de la 
glycérine avec l’alcool, fournit le premier exemple d’un alcaloïde formé par 
une matiere sucrée. » 


chimie. — Vote sur la transformation du fluorure double d'aluminium et 
de sodium en aluminate de soude; par M. Cu. Tissrr. 


Dans un travail qu’il a présenté à l’Académie des Sciences, dans sa 
séance du 11 décembre 1855, M. H. Sainte-Claire Deville assigne au mine- 
rai du Groënland (cryolithe) la formule AL? F}° 3(NaFl). 

Si dans cette formule on substitue l'oxygène au fluor, on aura un 
aluminate de soude d’une composition analogue. Cette substitution est-elle 
RORDIEe ? 

» L'action de la chaux hydratée sur la cryolithe (action connue d’ailleurs 
Pr plusieurs années, puisque des essais pour transformer la cryolithe 
en soude, puis en savon, ont été faits, dit-on, soit en Danemark, soit en 
Prusse) me fit espérer que je pourrais arriver à ce résultat, et obtenir ainsi 
un aluminate de soude d’une composition bien définie. Mes prévisions se 
sont trouvées réalisées. 

» En effet, si l’on fait bouillir pendant quelques heures un mélange de 


Cryolithe...,,..,...  boo grammes, 
Chaux vive ,........ 256 grammes, 
Eau set cite 2149 LITRES 


que l’on filtre la liqueur bouillante, et que l’on évapore à sec dans une bas. 
sine de fonte ou d'argent bien propre, on obtient r00 grammes d’un pro- 
duit qui, analysé par le procédé indiqué par M. H. Deville dans sa nouvelle 
méthode, a donné les résultats suivants : 


Aluminate de soude calciné au rouge...... 04,900 , 
ont fourni : 

Alümipe obtehab: 6. RUN, MAT oR,S 12 ; 
d’où 

Alumine pour 100..,........ seu ln O0 
contenant 

Alaminiun .. 44 diisersstt aie ici :118,080 


au lieu de 19,31 que donne la théorie. 

» Un fait des plus remarquables, parce que l’on pourra en déduire des 
conséquences importantes pour la composition de la cryolithe, c’est la rela- 
tion qui existe entre la quantité d'aluminium que la chaux peut ainsi faire 
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passer à l’état d’aluminate soluble, et la quantité maximum de ce métal, que 
tous les efforts des chimistes sont parvenus à obtenir en faisant agir le sodium 
sur la cryolithe. 

» On a vu plus haut que la quantité d’aluminate de soude obtenue avec 
250 grammes de chaux et 500 grammes de cryolithe était de 100 grammes, 
c’est-à-dire le cinquième du poids. 

Pouvait-on espérer, en prolongeant l’action de la chaux ou en aug- 


mentant la proportion de cette base, de transformer une plus forte propor- 
tion d'aluminium en aluminate ? C’est ce que j'ai essayé, mais sans succès. En 
effet, si l’on augmente la proportion de chaux, ou si lon prolonge l’action 
de cette base, on n'obtient plus que de la soude, et de la soude parfaite- 
ment pure, à l’état d'hydrate ne renfermant que des traces d’alumine. 

» En faisant bouillir le résidu de la première action de la chaux avec 
une quantité de chaux égale à celle que j'avais déjà introduite dans le 
mélange (250 grammes), j'ai obtenu ainsi 38 grammes de soude hydratée 
fondue. 

» Ainsi, je le répète, on ne peut transformer en aluminate soluble qu'une 
certaine fraction du métal que contient la cryolithe (environ le tiers), de 
même qu'il résulte, des centaines d’essais que nous avons faits sur la réduc- 
tion de ce minéral par le sodium, que l’on ne peut isoler qu’une fraction à 
peu près égale du métal qu’il contient. Il y a là une anomalie que j'ai cru 
devoir signaler à l'attention des chimistes plus experts que moi sur la com- 
position des corps, et qui tendrait à faire supposer que le groupement 
de molécules dans la cryolithe est peut-être tout autre que celui que l’on 
suppose. 

» Je m'occupe en ce moment d'étudier l’action du fer et du charbon sur 
l’aluminate de soude à une haute température. Je m’ empresserai de faire 
connaître à l’Académie le résultat de ces expériences, que je crois intéres- 
santes sous plus d'un rapport. » 


CHIMIE OPTIQUE. — Vote sur le camphre de Bornéo retiré de l'alcool de 
garance; par M. 3. JEANSEAN. 


« J'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie, dans sa séance du 
5 mai dernier, une Note sur le camphre de Bornéo gauche que j'ai extrait 
des résidus de la distillation de l’alcool de garance. Cette substance, traitée 
à chaud par l'acide nitrique, se transformant en camphre des Laurinées, il 
m'a paru intéressant de déterminer le pouvoir rotatoire de ce camphre et de 
le comparer à celui du camphre ordinaire. A cet effet, j'ai traité 12 grammes 
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de camphre de Bornéo, extrait de l’alcool de garance, par l'acide nitrique. 
to grammes du produit obtenu ont été dissous dans do centimètres cubes 
d'alcool, et j'ai observé l’action de cette dissolution sur la lumière polarisée : 
en introduisant la valeur numérique de la déviation à gauche que j'ai obte- 
nue, dans la formule donnée par M. Biot, j'ai trouvé pour moyenne de cin- 
quante observations, différant entre elles de moins de + de division, 


Wie 7 47,3, 
nombre égal et de signe contraire à celui qui représente le pouvoir rotatoire 
du camphre des Laurinées; d’ailleurs, en mélant des volumes égaux de 
dissolutions au même titre de ce camphre et de celui des Laurinées, j'ai 
obtenu une déviation nulle. 
» Par cette observation et celles que j'ai communiquées à l’Académie, on 


voit qu'il existe deux nouvelles séries parallèles de corps isomères à pou-. 


voirs rotatoires égaux et de signes contraires. 


Droit. Gauche. 
Camphre de Bornéo extrait du Dryabalanops | Camphre de Bornéo extrait de l'alcool de 
Camphora. garance. 
Camphre ordinaire qu'il fournit sous l’in- | Camphre ordinaire qu’il produit sous l’in- 
fluence de l’acide nitrique. fluence de l’acide nitrique. 
Acide camphorique. , Acide camphorique. 


MÉDECINE. — Sur l'emploi thérapeutique de l'acide carbo-azotique et sur sa 
propriété de colorer les parties cutanées; par MM. F.-C. Carverr et 
Morrar, 


« Ce n’est que dans ces dernières années que l’on a cherché à tirer parti 
des propriétés remarquables que présente cet acide, découvert par M. Wel- 
ter, et si bien décrit par M. Chevreul en 1809. 

» L'un de nous ayant été appelé, il y a deux ans, à rechercher un pro- 
cédé de préparation qui fût constant dans ses résultats en même temps que 
peu coûteux, adopta, après bien des essais, le procédé recommandé par 
Laurent, comme celui qui remplissait le mieux les conditions demandées ; 
seulement nous ferons observer qu’il faut prendre bien des précautions pour 
obtenir de l’amer au maximum ou acide carbo-azotique exempt d’acide d’a- 
cide indigotique, ou amer au minimum, et d’acide oxalique. 

» L'acide que nous préparons est, comme M, Chevreul l’a dit, en petites 
paillettes d’un jaune très-pâle ; il donne même dans des liqueurs déliées un 
précipité avec les sels de potasse. 

» L'amertume intense de l'acide carbo-azotique suggéra l'idée que son 
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emploi en médecine pourrait être utile; une certaine quantité de cet acide, 
ainsi que des carbo-azotates d'ammoniaque, de fer, de nickel, de zinc, furent 


-placés entre les mains des D Bell, Leimpson et Moffat, et bientôt on s’a- 


perçut que les composés ci-dessus auraient des propriétés thérapeutiques 
d’une grande valeur, car elles avaient beaucoup d’analogie avec celles de 
la quinine. 

» On remarqua que c'étaient les carbo-azotates d’ammoniaque et de fer qui 
réussissaient le mieux, l'acide pur étant sujet à donner des crampes dans 
l'estomac. Le carbo-azotate de fer a parfaitement réussi dans plusieurs cas de 
céphalalgie ; le carbo-azotate d’ammoniaque, dans des cas d’anémie, de fièvre 
intermittente, d'hypocondrie. Ce sel mêlé à de l'acide gallique et à de l'opium 
a guéri plusieurs fois des diarrhées rebelles. M. Moffat a lui-même obtenu 
plus de vingt-sept cas de guérisons diverses au moyen du carbo-azotate. La 
dose de carbo-azotate qu’on a administrée en pilules a été depuis 0,05 jus- 
qu'à 0,10, trois fois par jour. Nous examinons en ce moment quelle est la 
dose minimum qui peut agir sur le systeme. Mais ce qui rend Pemploi de 
ces composés excessivement intéressant, c’est que les malades deviennent 
jaunes comme s'ils avaient une forte attaque de jaunisse, et, comme dans 
cette dernière maladie, non-seulement la peau, mais la conjonctive des yeux 
sont colorées. Le temps nécessaire pour que cette coloration apparaisse va- 
rie suivant les malades, depuis quarante-huit heures jusqu'à cinq ou seize 
jours; mais la moyenne a été de sept jours. La quantité de carbo-azotate qui 
a généralement produit la coloration de la peau à été d’un gramme. Elle 
disparait de deux à trois jours après que l’on a cessé d’administrer ce 
produit. | 

» Nous avons dü chercher à découvrir la présence de cet acide dans les 
urines, et voici le procédé que nous avons suivi : Les urines ont été traitées 
par de l'acide de plomb rendu légèrement acide par quelques gouttes d'acide 
acétique. Le précipité blanc abondant qui s’est produit a été séparé par 
filtration, et la liqueur évaporée parfaitement à sec sur un bain d'huile 
maintenu à une douce chaleur. Le résidu traité par de l’éther à donné un 
extrait éthéré qui, évaporé de nouveau à sec, a laissé un léger résidu, lequel 
résidu, dissous dans de l’eau distillée, a été divisé en deux parties A et B. 
Dans À on a mis de la soie dégommée, qui est restée blanche tant que le 
malade n’a pas été coloré; mais il en a été autrement pendant tout le temps 
de sa jaunisse artificielle. Le ton de coloration que prend la soie augmente 
avec la quantité de carboa-zotate administrée. La portion B a été mêlée avec 
de l'alcool et de l’ammoniaque, puis on y a fait passer pendant une demi- 
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heure un courant d'hydrogène sulfuré. Lorsque Pamer au maximum était 
présent, la dissolution devenait rouge par la formation de l'acide picra- 


mique découvert par M. Girard, Par ces moyens, nous avons été à même. 


de découvrir 0,01 d'acide carbo-azotique dans 100 grammes d'urine, alors 
méme qu'elle avait été conservée pendant plusieurs jours. 

» Cette coloration de la peau nous paraît si importante sous le rapport 
physiologique, que nous poursuivons activement nos expériences non-seule- 
ment sur l’homme, mais aussi sur des animaux, et nous aurons l'honneur 
de communiquer nos résultats à l’Académie. Nous avons appris, depuis 
quelques jours, que Braconnot avait fait faire sans résultats quelques essais 
avec du carbo-azotate de potasse; son insuccès peut tenir soit à ce que le 
sels qu'il a employé était presque insoluble, ou à ce que ce n’était point du 
véritable carbo-azotate de potasse. » 


ÉCONOMIE RURALE, — Vote sur la multiplication animale de la France. 


© M où Quarneraces communique à l’Académie une Note de M. Richard 
(du Cantal) sur les moyens propres à augmenter la production animale 
de la France, D’après l’auteur de cette Note, les inondations récentes ont 
détruit une grande quantité de fourrages dans les vallées, le long des ri- 
vières où sont surtout les prairies en irrigation dans de grandes étendues de 
terrain, Lesravages qui en ont été la conséquence nuiront beaucoup à l’éle- 
vage des bestiaux; il importe done d’y remédier par l'emploi de procédés 
judicieux et bien appliqués. 

» LaFrance, qui fait depuis longtemps de louables efforts pour augmenter 
le nombre de ses animaux domestiques, en vue surtout de multiplier la 
quantité de la viande de boucherie, est loin d’être dans une bonne voie. Les 
moyens qu'elle a employés jusqu'à ce jour sont non-seulement insuffisants, 
mais il est impossible qu'ils produisent les résultats désirés. Les dépenses 
faites pour encourager le perfectionnement des races, les importations 
d'animaux étrangers améliorés, notamment d'animaux anglais, les con- 
cours établis pour primer les plus beaux types dans toutes les régions 
de la France, les expositions universelles de l’agriculture, ne sont au fond 
que des procédés secondaires, suivant M. Richard (du Cantal). Les her- 
bivores, dit:il, ne sont que des produits dont les fourrages sont la ma- 
ticre première, Or, si on n'augmente pas cette matière première, si on ne 
provoque pas sa multiplication par des moyens efficaces, il est impossible, 
en bonne logique, d'augmenter les produits transformés en matières ani- 
males par les animaux eux-mêmes. 


| 
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» M. Richard ( du Cantal) divise son travail en quatre parties. 

» Dans la première il s'occupe des moyens de multiplier les végétaux 
cultivés pour obtenir des fourrages naturels ou artificiels. Leur multipli- 
cation à pour conséquence rigoureuse et inévitable ceux de la production 
animale, parce que les fourrages ne peuvent pas avoir d'autre destination 
que celle de nourrir des bestiaux. 

» Dans la deuxième partie, l’auteur parle du perfectionnement des ani- 
maux, afin qu'ils puissent bien utiliser les matières premières qu'ils con- 
somment, donner de meilleurs produits et en plus grande quantité pos- 
sible, sans plus de dépenses. 

» Dans la troisième partie, il est question des moyens de conservation 
des bestiaux considérés comme des usines vivantes pour la transformation 
des végétaux en produits animaux. Ces moyens doivent attirer l'attention 
particulière de l’agriculteur et de l'Administration. 

» Enfin Ja quatrième partie est destinée à l'examen des procédés d’accli- 
matation et de domestication d'animaux utiles que la France ne possede 
point encore , et qui peuvent concourir avec fruit à augmenter nos richesses 
animales. 

» I. Les fourrages sont la matière première des herbivores, c'est-à- 
dire la matière première de la viande, de la graisse, du lait, du beurre, 
du fromage, du cuir, de la laine, des fourrures, du crin, de la corne, des 
os, etc., etc., produits si diversement préparés par les arts mécaniques et 
utilisés dans l’industrie et l’économie domestique. L'admirable transforma- 
tion des fourrages en produits animaux, impossible à obtenir dans nos 
laboratoires de chimie, s'effectue par l’action des organes de nutrition des 
animaux. Ces organes, considérés dans ce cas comme des laboratoires de 
physique et de chimie multiples, ont chacun des fonctions spéciales pour 
donner, avec les mêmes matières premières, des produits spéciaux et 
différents. 

» D’après cette manière d'envisager la question, les animaux seraient 
donc de véritables usines dont l’horhme disposerait à son gré pour leur faire 
transformer les matières premières qu'il leur fournirait, soit pour la fabri- 
cation des matières animales, soit pour obtenir les admirables locomotives 
vivantes qui nous servent à exploiter le sol, à transporter nos produits, à 
trainer nos voitures, à porter des fardeaux, à monter des cavaliers, etc. 

» S'occuper exclusivement de ces usines, ce serait donc ne pas répondre 
aux besoins du pays, au but proposé, si on négligeait de leur fournir en 
quantité suffisante les matières premières qu'elles doivent traiter. Si en effet 

14. 
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on voulait augmenter la quantité de nos tissus de laine, de soie, de coton, 
il ne faudrait pas se borner à encourager la construction et le perfectionne- 
ment des usines où ils se fabriquent, il faudrait de plus leur procurer les 
matières premières qui doivent alimenter leur travail, c’est-à-dire les laines, 
les soies, les cotons nécessaires pour obtenir les résultats désirés. 

» Supposons, dit M. Richard (du Cantal), que l'Administration de l’Agri- 
culture vienne à supprimer tout à coup les moyens employés jusqu'à ce 
jour pour encourager la multiplication des animaux, et qu’elle mette toute 
son activité à faire multiplier les fourrages ; comine ceux-ci ne peuvent 
servir qu’à faire de la viande, ou autres produits animaux, et qu'il est im- 
possible qu'ils aient d'autre destination, quand on aura obtenu des four- 
rages en grande quantité, on sera bien forcé de faire de grandes quantités 
de viande de boucherie, puisqu'on ne pourra pas faire autrement. 

» Ainsi donc, si on se borne à s'occuper des animaux seulement, sans 
songer aux moyens d'encourager la multiplication des fourrages, il est im- 
possible d'augmenter la production animale; c'est perdre du temps et 
de l'argent, que de chercher à obtenir, en les dépensant, des résultats 
impossibles. 

» II. Dans les arts et l’industrie, un appareil de chimie, une machine, 
employés à traiter des matières premières, donnent des produits confec- 
tionnés d'autant plus estimés, souvent d’autant plus abondants, avec la 
même quantité de matières, que les instruments qui ont servi à lés fabri- 
quer sont mieux perfectionnés. Il en résulte naturellement que mieux les 
animaux, considérés comme des appareils vivants de confection, sont per- 
fectionnés dans leur organisation, mieux ils transforment dans de bonnes 
conditions les matières premières qu’ils consomment; ils donnent donc plus 
de profit à l’agriculture, et une plus grande quantité de matières animales à 
la consommation, sans plus de frais de fabrication. 

» C'est là un problème important à résoudre. La France s’en occupe de- 
puis des siècles sans être encore parvenue au but désiré. Nous en avons la 
preuve dans l’état de nos animaux domestiques en général, et dans les efforts 
que nous faisons plus que jamais pour les perfectionner. Si nous n'avons pas 
réussi suivant nos vues, c’est que, d’après l’opinion de M. Richard (du Can- 
tal), nous n’avons pas eu recours aux sciences spéciales, qui seules peuvent 
nous éclairer sur la matière. Les succès de Daubenton au Muséum d’His- 
toire naturelle de Paris, à la fin du siècle passé, en sont la preuve irrécu- 
sable. Tout progrès sérieux, en industrie comme en agriculture, n’est obtenu 
que par le concours des sciences spéciales; tout succès accompli est en 
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raison de la part que les sciences naturelles physiques ou mathéma- 
tiques, etc., etc., ont pris à le provoquer. C’est là la règle dans la marche 
de l'esprit humain. Les immenses avantages obtenus dans les arts et l'indus- 
trie, depuis la fin du siècle passé surtout, sont la preuve incontestable de ce 
fait dans toutes les carrières. 

» IL. La multiplication et le perfectionnement des animaux domes- 
tiques ne suffiraient pas, d’après l'opinion de M. Richard (du Cantal), pour 
obtenir le but proposé pour notre pays. Si on ne s’occupait pas de les pré- 
server des maladies, notamment des épizooties qui désolent trop souvent 
nos campagnes. Les maladies qui se transmettent par contagion surtout, 
devraient attirer d’une manière toute spéciale l’attention des agriculteurs. 
Tels sont le typhus contagieux, la péripneumonie épizootique contagieuse 
des bêtes à cornes, la clavelée du mouton, la morve contagieuse du cheval. 
On devrait, dans les cas où ces affections dangereuses se présentent, user 
de la plus grande prudence, et veiller à l'exécution des lois et ordonnances 
de police sur la matière. La négligence, sur ce point important de police 
sanitaire, a occasionné trop souvent la ruine de l’agriculture de provinces 
entières, non-seulement en France, mais dans toute l'Europe. Nous en 
avons eu de tristes exemples à toutes les époques. 

» L'étude de l’hygiène des animaux domestiques devrait donc être insé- 
parable de celle de leur multiplication et de leur amélioration ; elle devrait 
en être le corollaire essentiel, pour bien répondre aux besoins pressants de 
l’agriculture et de la société françaises. 

» IV. L’acclimatation et la domestication des animaux utiles contri- 
bueraient beaucoup aussi à augmenter la production animale de la France. 
Nous en avons la preuve, suivant M. Richard {du Cantal), dans lacclima- 
tation du mérinos, opérée dans l’espace de dix ans par le savant naturaliste 
Daubenton au Muséum d'Histoire naturelle de Paris, après cent ans de ten- 
tatives inutiles faites avant lui ; nous avons encore cette preuve tous les jours 
sous les yeux au Muséum même, où les travaux pratiques de Daubenton 
sont continués avec un plein succès par M.Is. Geoffroy-Saint-Hilaire. Plu- 
sieurs individus d’espèces différentes ont été complétement naturalisés par 
ses soins. De ce nombre d'animaux sont, notamment, l’hémione, le lama, 
l’oie d'Égypte, deux cerfs indiens, et même le nilgau, qui se reproduit très- 
bien sous notre climat de Paris. Ces succes sont certes encourageants pour 
donner suite à l'étude de l’une des questions d’histoire naturelle appliquée 
les plus intéressantes des temps modernes, comme aussi des plus utiles 
pour le bien-être de nos populations. 
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» Cent quarante mille espèces d'animaux divers sont connues des natura- 
listes. L'Europe ne possède que quarante-trois espèces ; la France en a dix 
de moins que ce nombre : elle n’en a que trente-trois. Le champ de la natu- 
ralisation des animaux est donc immense. Son exploitation, trop négligée et 
si bien indiquée par Buffon et ses disciples, offre des richesses infinies. Il im- 


porte donc de l’étudier, pour faire profiter notre pays de ces richesses dont la : 


nature est si prodigue pour l'homme dans les divers points du globe. Le cli- 
mat de la France, comme ses ressources agricoles, permettent, sans négliger 
de multiplier et de perfectionner les races que nous avons, d'adopter immé- 
diatement des espèces dont nous, sommes encore privés, et dont quelques 
individus rendent déjà de grands services à l’agriculture et à l’industrie des 
pays qui les ont naturalisés et domestiqués. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Zmploi de la lumière électrique pour la pêche du 
poisson. Note de M. Sc. Dumouux. ( Extrait.) 


« On sait que dans divers pays on pratique, la nuit, la pêche du poisson, 
notamment celle des thons, saumons, etc., au moyen de feux allumés à l'avant 
du bateau; j'ai pensé qu’en éclairant l’intérieur de la mer avec la lumiere 
électrique, on arriverait à des résultats infiniment plus sûrs et plus avanta- 
geux. Dans le procédé tel que je le conçois, on fait usage d’un globe de 
verre, auquel aboutissent à l’intérieur les deux fils conducteurs d’une pile, 
disposés avec cônes de charbon dur. Les fils sont revêtus de gutta-percha. 
Le globe de verre est armé d’un lest, avec flotteur pour le tenir à volonté 
à une certaine profondeur dans les eaux de la mer. Les batteries électriques 
sont placées dans un bateau pêcheur; quand la pile est en activité, on lance 
le globe de verre à distance voulue : la mer étant ainsi éclairée dans sa pro- 
fondeur et dans un grand rayon, le poisson est attiré la nuit par cette vive 
lumière. D’autres bateaux armés de filets entourent ce rayon, et viennent, en 
s’avancant vers le globe, ramasser les poissons qu'il est facile d’apercevoir. » 


M. Ducuarrre demande l'autorisation de reprendre trois Mémoires de 
physiologie végétale, qu’il a précédemment présentés, et qui font partie d’un 
travail d'ensemble qu’il s'occupe de compléter. 

Ces Mémoires n’ayant pas été l’objet d’un Rapport, M. Duchartre est 


autorisé à les reprendre, 


M. Oury prie l’Académie de vouloir bien ajouter à la Commission 
chargée de l'examen de ses procédés galvanoplastiques un nouveau Membre 
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qui y remplisse la place que laisse vacante M. Becquerel dont l’absenee 
paraît devoir se prolonger. 


M. Despretz est adjoint à la Commission. 


M. Supre, auteur d’un système de télégraphie acoustique (téléphonie), 
qu'il a précédemment soumis au jugement de l'Académie, annonce l’inten- 
tion de lui soumettre également une nouvelle invention ayant aussi pour 
objet de transmettre au loin l’expression de la pensée, et employable dans 
le cas où la violence du vent ne permet pas de faire usage des signaux 
sonores. 


Le nom de M. Sudre sera porté sur la liste des personnes inscrites pour 


fairé des lectures. s 


M. Morzx, qui a présenté au concours pour le prix de Mécanique 
diverses inventions relatives aux appareils agricoles, envoie, pour être 
joint aux pièces déjà produites par lui, le modèle en petit d’un appareil 
et plusieurs dessins. 


M. Auerr adresse une Note sur un système phonographique de son 
invention. 


La Note est renvoyée à l’examen de M. Seguier, qui est invité à faire 
savoir à l'Académie si ce travail est de nature à devenir l’objet d’un 
Rapport. 


La séance est levée à 5 heures et demie. #1) PB. 
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ÆRRATA 
(Séance du 7 juillet 1856.) 


Page 8, ligne 13, après le mot Pre Havre la chaleur spécifique, et par. 
Page 9, ligne 14, au lieu de a”, lisez a’. RUN 

Page 9, ligne 23, au lieu de jf) lisez eT À! | 

Page 37, ligne 19, après les mots chromique pur, ajoutez, si la température est de + 18°. 
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